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NOTICE   SUR  LA  VIE 

ET     LES     OEUVRES     DE     LA    MORLIERE 

Livre  trop  fortuné,  qui   sera  témoii 
des  plus  tendres  transports. 


E  Air  coup  d'érudits 
croient  aisément  ensei- 
gner dans  leurs  œuvres 
ce  dont  ils  se  sont  instruits 
eux-mêmes  avec  peine: 
bien  peu }  cependant,  pos- 
sèdent le  talent  inné  et  le 
tact  nécessaire  pour  pré- 
senter aux  lecteurs  d; une  façon  aimable  et  séduisante 
les  nombreux  documents  qu'ils  ont  réunis,  avec  l'en- 
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veilleux,  dans  ses  Pamphlets  ou  ses  Poésies  fugitives 
qu'il  nous  fait  le  mieux  saisir  la  vivante  physionomie 
de  son  époque.  Cependant,  pour  l'historien  conscien- 
cieux qui  veut  approfondir  les  hommes  et  les  choses . 
Fréron  complétera  Volt aire ,  aussi  bien  que  Duclos 
compléterait  Diderot.  ou}  dans  un  autre  genre,  Sébas- 
tien Mercier  le  fécond  Rétif  de  La  Bretonne. 

On  semble  avoir  compris  aujourd'hui  que,  pour  la 
reconstitution  sociale  du  siècle  dernier .  il  n' est  nulle- 
ment nécessaire  de  se  montrer  guindé  et  ennuyeux ,  et 
que  les  témoignages  de  certains  écrivains  de  deuxième 
et  troisième  ordre  ont  une  valeur  indéniable.  Jusqu'a- 
lors, l'histoire  morale  de  cette  génération  n'avait  été 
traitée  que  par  à  peu  près,  dans  des  œuvres  diffuses 
et  mal  conçues.  Aussi  a-t-on  pensé,  et  avec  raison, 
que  des  citations  authentiques  ,  de  toute  nature, 
étaient  des  pièces  justificatives  préférables  à  tout 
jugement  personnel,  et  qu'un  joli  mot  de  Sophie 
Arnould,  une  anecdote  à  V emporte-pièce  de  Chamfort 
ou  une  nouvelle  à  la  main  de  Bachaumont  instruisaient 
plus  sûrement  qu'une  grave  et  stérile  dissertation  sur 
la  dépravation  des  mœurs  avant  la  Révolution.  C'est 
pourquoi,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  été 
amené  à  remettre  au  jour  des  opuscules  curieux  et 
piquants,  des  productions  légères  et  gracieuses,  bien 
voluptueusement  marqués  au  sceau  fantaisiste  de  ce 
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temps  :  la  plupart  de  ces  contes  exquis  seront  taxés 
de  fades  et  d'entortillés  par  des  esprits  moroses  et 
rigoristes,  mais,  nous  en  avons  l assurance ,  ils  rece- 
vront par  contre  l'accueil  qui  leur  est  dû  dans  le 
monde  restreint  de  ceux  qui  pensent  et  aiment  à  con- 
clure par  eux-mêmes,  sans  le  concours  d'une  critique 
chagrine  et  malavisée.  L imagination  du  xvme  siècle 
est  intéressante  à  étudier  dans  toute  ses  manifesta- 
tions ;  de  même  que  ces  conceptions  Japonaises  qui. 
dans  les  moindres  objets,  séduisent  Vœil  et  charment 
l  amateur.  Ce  qui  dominait  en  France,  il  y  a  cent 
ans.  c'est  le  goût  ;  et  le  goût,  porté  à  ce  point  ex- 
trême, devient  le  génie  d'un  peuple  et  l'idéal  d'une 
société  raffinée.  N'est-ce  pas  ce  merveilleux  siècle  qui 
nous  a  infusé  son  originalité  délicieuse  dans  le  luxe 
de  nos  demeures  et  qui  nous  a  légué  la  tradition  du 
joli,  du  coquet,  aussi  bien  que  le  jargon  aimable  de 
V élégance?  N'est-ce  pas  à  son  pinceau,  à  son  burin, 
à  son  coloris,  à  son  chiffonné,  à  son  ornementation 
inouie,  touffue  et  svelte  que  nous  sommes  redevables 
de  cette  délicatesse  dans  notre  tact  artistique  et  de 
cette  horreur  du  lourd  et  du  massif  esthétique  de 
quelques-uns  de  nos  voisins  ? 

En  littérature  il  en  est  de  même  ;  nous  devons  sur- 
tout au  siècle  passé  l'interprétation  la  plus  ingé- 
nieuse et  la  plus  réelle  de  la  femme;  cest  à  travers 
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le  rococo  du  roman,  les  dialogues  d' alcôve }  les  fan- 
taisies espiègles  et  les  petits  contes  orientaux  que 
nous  'aimons  à  voir  la  créature  rose  et  blonde,  dans 
ses  grâces,  dans  ses  séductions,  dans  ses  caresses, 
et  même  dans  la  lubricité  mignarde  de  ses  péchés 
mignons. 

Il  ne  faut  donc  point  s:  étonner  de  notre  attache- 
ment à  cette  période  de  petites  œuvres,  mais  d'harmo- 
nie toujours  heureuse  :  le  joli  put  s'y  affadir  en  vou- 
lant trop  se  gracieuser,  mais  jamais  la  grossièreté 
n'y  heurta  la  délicatesse  ;  et  dans  tous  ces  jeux  d'es- 
prit, l'ennui  ne  naquit  point  du  pédant isme  des  cen- 
seurs rigides.  «  Souvent  la  littérature  exprime  tout 
à  fait  l'envers  des  mœurs,  dit  l'auteur  de  la  Physio- 
logie des  écrivains,  mais  par  i  épreuve  négative. 
on  obtient  l'épreuve  positive.  Ainsi,  soit  par  ressem- 
blance, soit  par  contraste,  la  littérature  peint  les 
mœurs  du  siècle.  Qu'importe  qu'elle  travaille  parfois 
comme  les  ouvriers  des  Gobelins  qui  j ont  leurs  tapis- 
series à  l'envers  ?  » 


II 


Angola  est  le  roman  du  siècle  par  excellence  :  c'est. 
dans  l'enjouement  de  la  fiction  et  son  spirituel  badi- 
na ge,  le  plus  sérieux  document  des  mœurs  frivoles  de 
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la  cour  et  de  la  ville;  c'est  le  livre  des  boudoirs, 
comme  le  nomme  AI.  E.  Thierry1,  c'est  encore  le 
manuel  des  conversations  à  la  mode  qui  traîna  dans 
tous  les  salons,  sur  tous  les  sophas  de  Z772  à 
1785.  L'auteur  des  Aveux  d'un  Pamphlétaire2  a 
même  été  jusqu'à  dire  très  judicieusement  et  sans 
outrance  :  a  Angola  c'est  presque  aussi  beau  que  les 
Précieuses  ridicules.  »  Puisque  nous  citons  l'un  de 
nos  plus  aimables  devanciers  dans  l'amour  du  joli 
siècle,  accordons-lui  une  large  hospitalité  dans  cet 
avant-propos  de  notre  biographie,  car  nul  mieux  que 
lui  ne  saurait  peindre  avec  une  touche  plus  fine,  en 
maître  et  aussi  en  petit-maître,  les  délicatesses  de 
cette  Histoire  sans  vraisemblance  : 

«  Ce  n:est  qu'un  roman  et  des  plus  minces,  dit  l'é- 
crivain de  Monsieur  de  Cupidon;  mais,  dans  ce 
roman  est  contenu  le  xviii*  siècle  tout  entier,  mieux 
que  dans  beaucoup  d:autres  livres  portés  plus  haut 
par  les  noms  de  leurs  auteurs.  Les  amourettes  mi- 
gnardes,    les  propos    satiriques,    les  parties  sur    le 

1.  Revue  littéraire  du  Moniteur  universel  du  4.  juin  1857. 
par  Edouard  Thierry,  au  sujet  des  Oubliés  et  Dédaignés. 
de  Ch.  Monselet. 

2.  Etude  sur  le  Chevalier  de  la  Morlière.  insérée  par 
la  suite  dans  les  Oubliés  et  Dédaignés  (édition  Poulet- 
Malassis),  qui  devinrent  à  la  librairie  Lévy  :  les  Originaux 
du  siècle  dernier,  1  vol.  in-18. 
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ga\on,  V Opéra,  un  coin  de  la  Cour,  tout  se  retrouve, 
tout  est  rendu   avec  un  soin  particulier  dans  cet  ou- 
vrage, qui  rend  inutiles   les  peintures  de   Lancrct  et 
de  Baudoin.  On  ne  trouve  pas  autre  part .  observée  avec 
plus  de  coloris,  la  description  d'une  petite  maison  ou 
d'un  jardin   à   la  mode.  Les  héroïnes  sont  ajustées, 
fardées,   chaussées  comme  par  la  meilleure  faiseuse. 
Les  petits-maîtres  valent  les  petites-maîtresses  :  ils 
sont  vivants,  ils  tournent,   ils  se  dandinent,  ils  se- 
couent   la  poudre   de   leurs   cheveux,    ils   regardent 
l'heure  à  leurs   deux  montres,  ils  jouent  avec  leurs 
bagues,  leurs  lorgnettes  et  leurs  tabatières.  Le  malin 
en  chenille,  c  est-à-dire  en  redingote .  le  soir  en  veste 
falbalatée,  hissés  sur  des  talons  rouges  ou  promenés 
dans  une  dolente  ornée  de  glaces }  on  les  voit  tantôt 
au   Palais-Royal,  les  mardis  et  les  vendredis,  tantôt 
aux  boulevards,  dans  les  spectacles,  où  ils  voltigent 
de  loge  en  loge,  font  des  signes   a  travers  les  trous 
de  la  toile,  tracassent  les  actrices   à  leur   toilette  et 
traitent  les  auteurs  cfinsectes  du  Parnasse.  Au  bal . 
ils  s'habillent  en  chauves-souris,  dansent  le  Carillon 
de  Dunkerque  et  exécutent  le  Pas  de  Marcel  avec 
une  admirable  précision.  Ah!  les  beaux  yetus  pan- 
tins que  voilà  ! 

'.si    devraient  faire,  selon  moi.  tous   les 
vains  à  <jui  le  ciel  n'a  pas  départi  les  gra 
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de  la  passion  et  de  la  philosophie  :  Penchés  sur  leur 
temps  et  sur  leur  société,  ils  en  reproduiraient }  même 
dans  leurs  détails  les  plus  puérils^  les  usages,  les 
habitudes  quotidiennes  }les  costumes }  les  locutions } — 
tout  ce  que  le  génie  ne  peut  s  arrêter  à  indiquer  et 
tout  ce  qui  complète  l'œuvre  du  génie  ;  tout  ce  que  le 
présent  dédaigne  et  tout  ce  que  l'avenir  recherche.  De 
la  sorte }  les  écrivains  inférieurs  auraient  leur  utilité  } 
et  les  romanciers  de  second  ordre  pourraient  se  grou- 
per autour  des  historiens  ;  leurs  volumes  n'étant  plus 
frappés  des  leur  naissance  par  V  épi\ootie  particulière 
aux  romans,  survivraient  à  leur  vogue  et  prendraient 
place  parmi  les  livres  consultés. 

«  A  ce  point  de  vue.  Angola  est  mieux  qu'une  pro- 
duction éphémère  ;  c'est  un  répertoire  où  les  faiseurs 
de  pastiches  ont  puisé  plus  d'une  fois.  Le  langage  des 
ruelles  y  est  noté  comme  de  la  musique  ;  c'est  là  qu'on 
entend  Daims  complimenter  Zulmé  sur  sa  figure^ 
qui  est  à  ravir,  tandis  que  la  piquante  Céliane.  très 
lu\inée>  s'écrie  sur  un  ton  d'enjouement  :  —  «  Mais 
«  save^-vous  bien,  l'abbé}  que  vous  êtes  d'une  folie  qui 
«  ne  ressemble  à  rien  ?  »  — Les  expressions  du  temps 
sont  toutes  en  caractères  italiques,  ce  qui  donne  au 
livre  une  physionomie  singulière  et  le  fait  ressembler 
d'abord  à  un  dictionnaire  néologique  ;  mais  bientôt 
l  action,  en  se  déroulant,  ôte  aux  yeux  leur  distrac- 
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don  exclusive  et  entraîne  l'esprit  dans  une  suite  de 
scènes  originales  dont  il  n'est  pas  possible  de  vous 
dire  tout  le  bien  que  je  pense.  » 

«  Liseï  Angola,  et  dites  franchement  s'il  en  est  un, 
parmi  les  auteurs  brillants  et  bruyants,  qui  ait 
dépassé  certaines  de  ces  pages,  toutes  surchargées 
de  satin,  de  fard,  de  lumière,  de  baisers  et  de 
joyaux;  s:il  en  est  un  qui  possède  mieux  le  secret 
du  style  praliné;  qui  enjolive  une  métaphore  de 
rubans  plus  frais  ;  qui  sache  plus  longtemps  faire 
tenir  en  équilibre  sur  une  équivoque  audacieuse,  un 
dialogue  pétillant  de  tous  les  feux  de  la  galanterie. 
Un  tel  roman  restera  le  désespoir  éternel  des  tour- 
neurs de  périodes  et  des  lapidaires  d'adjectifs,  la 
suprême  expression  du  genre  joli.  » 

«  Angola,  plus  que  Tanzaï  ce  Néardané,  plus 
que  les  Egarements  du  cœur  et  de  l'esprit,  résume 
le  xvme  siècle  et  le  fait  toucher  du  doigt.  C'est  un 
tableau  de  Paris  aussi  fidèle  que  celui  de  Mercier. 
J'ai  dit  que  c  était  presque  aussi  beau  que  les  Pré- 
cieuses, je  le  soutiens.  Entre  Molière  et  La  Morliere, 
il  n'y  a  que  quelques  lettres  de  différence*.  » 

i.  La  notice  d'où  nous  tirons  cette  appréciation  ci'  [ngola 
étant  écrite  sous  forme  d'une  autobiographie  du  chevalier 
de  la  Morliere,  nous  avons  dû  pour  cette  citation  mettre 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  et  a  la  ti 

•s  qu^  le  chevalier  s'y  distribue  si  gratuitement. 
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AL  Charles  Monselet   a  écrit  les  lignes  qui  pré- 
cèdent avec   sincérité,  comme   un  coquet   et  spirituel 
historien  Interdire,  comme  un  lettré,  séduit,  subjugué 
par  son  sujet,  dans  lequel  il  a  cru  saisir,   non  sans 
réalité,  l'allégorie  du  siècle.  Il  n: est  certes  pas  besoin 
Savoir  à  son  service  toute  la  guimauve  de  l'univers 
pour  soutenir  la  lecture   d'Angola  jusqu'à  la  fin,  et 
les  pages  que  nous  venons  de  citer,  sont  ce  qu  il  y  a 
de  meilleur  dans  les  Aveux  d'un   Pamphlétaire,   ou 
tout  au  moins  de  plus  fidèle.  Nous  aurons   à  revenir 
par  la   suite,   sans   appuyer,   sur    les  erreurs  et   les 
capricieuses    inventions    de   cette  étude  fantaisiste, 
dont  l esprit,  V ingéniosité,  la  verve  et  la  rare  aisance 
de  style  font  pardonner  le  défaut  marqué  d  exacti- 
tude.  On  peut  souvent  habiller  avec  art  la  vérité  et 
la  faire  minauder  supérieurement;  AL  Monselet  n  a 
attifé  que  son  sosie,  mais  si  pouponnement,  avec  deux 
doigts  de  poudre  et  de  friponnes  assassines,  qu'il  l'a 
rendu,  en  honneur,  très  présentable. 


III 


La  vérité  n'est  point  toujours  agréable  à  présenter 
pour  un  critique,  lorsqu'elle  révèle  de  petites  turpi- 
tudes sur  le  héros  de  son  choix;  mais,  si  la  poétique 
de  l'indulgence  veut  masquer  les  difformités  morales, 
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la  conscience  les  découvre.  Un  biographe  est  mieux 
qu:un  portraitiste,  c'est  un  juge.  Le  peintre  ne  doit 
point  ennoblir  les  traits  de  celui  qu  il  peint ,  si  les 
lignes  sont  vulgaires  ;  le  justicier  se  doit  à  lui-même 
et  au  public  de  ne  point  faillir  dans  l'intégrité  de  sa 
tâche.  Autant  il  serait  faux  et  visiblement  ridicule 
de  vêtir  Villon  d'un  magnifique  à  la  vénitienne,  ou  de 
représenter  Pellisson  avec  un  profil  d'une  pure  beauté 
grecque ,  autant ,  pour  un  littérateur  moins  en  lumière, 
comme  l'auteur  d'Angola,  il  serait  déshonnête  de 
mettre  à  son  actif  des  sentiments  de  loyauté,  de  droi- 
ture ou  de  bravoure  qui  non t  rien  à  voir  avec  lui.  «  Il 
semble  qu'estimer  quelqu  un  c'est  l  égaler  à  soi,  »  a 
dit  La  Bruyère,  d'où  l'on  pourrait  conclure  trop 
de  choses  en  critique  littéraire  pour  que  nous  son- 
gions à  nous  y  arrêter  ici.  Quand  le  masque  tombe . 
le  carnaval  cesse.  Nous  présenterons  donc  le  chevalier 
de  La  Morliere  tel  qu'il  fut,  sans  déguisement,  en 
essayant  au  contraire  de  le  dégager  des  panaches  et 
des  luxueux  oripeaux  à  ramages  dont  on  a  toujours, 
de  bonne  foi  ou  autrement,  emmascaradé  sa  mémoire . 
Seul,  le  Neveu  de  Rameau,  ////  sceptique  plaisant 
et  bouffon,  mais  un  franc  philosophe .  fait  entendre  ce 
cri  de  dédain  ironique  :  n  Heureusement  je  n'ai  point 
besoin  d'être  hypocrite  ;  il  y  en  </  déjà  tant  qui  le 
sont  avec  eux-mêmes  !  Ce  chevalier  de  La  .Morliere, 
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qui  retape  son  chapeau  sur  son  oreille,  qui  porte  la 
tète  au  vent,  qui  vous  regarde  le  passant  par-dessus 
son  épaule,  qui  fait  battre  une  longue  c'pée  sur  sa 
cuisse,  quia  l'insulte  toute  prête  pour  celui  qui  n en 
porte  point,  et  qui  semble  adresser  un  défi  à  tout 
venant,  que  fait- il?  Tout  ce  qiiil  peut  pour  se  per- 
suader qu'il  est  un  homme  de  cœur;  mais  il  est 
lâche.  Offrei-lui  une  croquignole  sur  le  bout  du  ne\. 
il  la  recevra  en  douceur.  Voulei~vous  lui  faire  baisser 
le  ton?  Élevei~le;  montrei-lui  votre  canne  et  appli- 
que\  votre  pied  entre  ses  fesses.  Tout  étonné  de  se 
trouver  un  lâche,  il  vous  demandera  qu'est-ce  qui 
vous  l'a  appris,  d:où  vous  le  savei?  lui-même  l'igno- 
rait le  moment  précédent  ;  une  longue  et  habituelle 
singerie  de  bravoure  lui  en  avait  imposé,  il  avait  tant 
fait  les  mines,  qu'il  croyait  la  chose1.  » 

Voilà  le  seul  Jugement  sincère  sur  le  chevalier 
auteur  cF  Angola.  S'il  nous  est  dépeint  ici,  selon  une 
expression  burlesque,  comme  un  avaleur  de  char- 
rettes ferrées,  les  commentaires  de  ses  contemporains 
viennent  corroborer  cette  assertion.  Ce  héros  de  par- 
terre fut  un  chevalier  d:  aventures,  un  faux  gentil- 
homme gueusant  dans  les  petites  intrigues    hisirw- 


i.   Voyez  :    le  Neveu    de   Rameau,  par    Diderot,  édition 
Poulet-Malassis,  1862,  in-12,  p.  <5+. 
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nesques.  Il  ne  fut  point,  comme  Cyrano  de  Bergerac, 
ce  loyal  Gascon,  un  capitan  bragart  et  fier,  la  main 
crânement  posée  sur  l'enherdure  de  son  épée  ;  sous 
des  airs  plus  musqués,  il  bobandina  dans  son  impor- 
tance en  public .  en  i avilissant  comme  un  aimable 
drôle  en  particulier  ;  au  demeurant }  il  eut  à  l'excès 
les  vices  de  son  époque,  et,  d'après  un  euphémisme 
bonasse j  il  put  corriger  à  merveille  les  torts  de  la 
fortune. 

Nous  ne  réhabiliterons  donc  pas  La  Alorlùre. 
mousquetaire  de  Sa  Majesté  et  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ  de  Portugal.  Si  la  légende,  aidée  de 
l imagination,  se  plaît  à  le  montrer  tète  haute,  j  entre 
sur  l'oreille  et  la  plume  au  vent}  honnête  et 
tasque  comme  un  cadet  de  Gascogne,  hautain  comme 
un  gentilhomme  de  race,  nous  ferons  quelque  peu 
mentir  la  légende.  Nous  n'oublierons  pas  cepen- 
dant qu'il  fut  à  la  fois  prodigue  et  pauvre,  et  qu'il 
nous  faut  pardonner  beaucoup  à  ce  déshérité  des 
aisances  de  la  vie.  à  ce  sceptique  infortuné  i  oui 
lequel  la  morale  bourgeoise  se  montra  dédaigneuse. 
S'il  macula  de  boue  son  coquet  talon  rouge,  c  est  que 
la  faim  chasse  aussi  les  roués  du  logis,  et  bien  des 
libertins  comme  lui  ont  vendu  leurs  bonnes  mœurs 
pour  n'avoir  pu  acheter  les  mauvaises  moeurs  des 
autres. 
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IV 


Les  biographes  donnent  à  La  Morlière  les  pré- 
noms de  Charles- Jacques-Louis-Auguste  et  le  font 
naître  en  1701.  ce  qui  est  une  double  erreur.  Voici 
la  reproduction  exacte  de  son  acte  de  baptême,  extrait 
des  registres  de  la  paroisse  Saint-Hugues  à  Gre- 
noble1, 

«  Le  vingt  trois  avril  mil  sept  cent  dix  neuf,  jay 
baptisé  noble  Jaques  (sic),  né  hier,  fils  de  Messire 
Joseph  Rochette  de  La  Mollïère  (sic),  conseillié  du 
Roy  et  son  maistre  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes  de  cette  province ,  et  de  dame  Anne  de 
Bûcher,  son  épouse,  le  parrain,  Messire  Jean  de 
Bûcher,  Seigneur  de  Saint  Guillaume,  grand-père 
de  V enfant  ;  sa  marraine,  dame  Marianne  Hugon, 
épouse  dudit  Seigneur  de  Saint-Guillaume  et  grand  - 
mère  du  baptisé,  en  présence  des  soussignés,  avec 
les  parties.  Signé  :  Rochette  Lamorlière ;  Bûcher, 
Saint-Guillaume;  M.  Hugon;  Franquières ;  Ro- 
chette Saint-Guillaume;  de  Beaumont ;  De  Beaure- 
gard,  vicaire.   » 

Jacques    Rochette  de  la  Morlière  naquit  donc  à 

1.  Nous  devons  la  copie  fidèle  de  cet  acte  à  l'obligeance 
de  M.  H.  Gariel,  bibliothécaire  de  Grenoble. 
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Grenoble,  le  22  avril  1719.  Son  père,  noble  Joseph 
Rochette,  conseiller  maître  en  la  Cour  des  comptes, 
avait  épousé  en  1715  Anne  de  Bûcher,  laquelle  descen- 
dait de  ce  Pierre  Bûcher _,  procureur  général  au  Par- 
lement}  qui  joua  un  grand  rôle  dans  les  affaires  de 
Grenoble  au  xvr-  siècle1. 

Les  parents  du  petit  Jacques  le  destinaient  au 
barreau  par  tradition  de  famille  ;  aussi,  vers  l  âge  de 
dix-huit  ans.  il  fut  confié  à  Me  Brochier.  procureur 
en  la  cour,  qui  devait  le  former  à  la  pratique  du 
droitj  mais  qui  ne  trouva  point  grande  docilité  dans 
son  élève.  Le  jeune  clerc  ne  se  souciait  aucunement 
de  dresser  des  actes  de  procédure  ;  le  sang  bouillait 
trop  ardemment  dans  ses  veines  pour  qu'il  put  sras- 


1.  Voyez  :  l'Armoriai  du  Dauphiné,  par  G.  de  Rivoire 
de  la  Batte;  Lyon,  librairie  d'Auguste  Brun,  1867,  in-+°, 
p.  639.  —  M.  G.  de  Rivoire  donne  aux  La  Morliere  un  ecus- 
son  sans  armoiries.  Entre  autres  erreurs  dans  sa  notice,  il 
fait  de  Jacques  Rochette  le  frère  de  Joseph  Rochette,  au 
lieu  de  le  designer  comme  son  fils,  et  le  fait  naître  en  1701 
D'après  l'auteur  de  cet  Armoriai,  La  Morliere  aurait  eu  une 
sœur,  Anne  Rochette  de  La  Morliere,  qui  épousa  M.  Ram- 
baud-Brunel  de  Champrenard,  dame  de  Saint-Maurice,  ma- 
riée le  25  mars  177+  avec  Plulippe-Étienne  Dupuv  de  Saint 
Vincent,  conseiller  au  Parlement.  Il  est  donc  probable  que 
La  Morliere,  tombe  par  la  suite  dans  le  dénûment,  avait 
cesse  toute  relation  avec  sa  famille,  dont  le  nom  ligure  ;i  la 
Chambre  des  comptes  jusque  vers  L'année  1770. 
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treindre  à  la  vie  sédentaire  de  son  étude;  ce  fut  un 
irrégulier  d'abord,  puis  ensuite  un  déserteur.  Il  se 
livra  comme  un  joyeux  écolier  aux  extravagances  les 
plus  inouies ,  avec  un  caractère  fougueux  et  indomp- 
table. Ce  fils  de  magistrat  semblait  être  issu  d'un 
capitaine  de  fortune ,  tant  les  aventures ,  les  folles 
équipées,  le  bruit.  Vesclandre,  allaient  à  son  naturel 
de  vaurien.  La  nuit,  avec  quelques  mauvais  drôles 
de  son  espèce ,  il  cassait  les  lanternes  de  la  ville, 
effrayait  les  citoyens  attardés  et  faisait  les  farces  les 
plus  pendables.  Tous  les  matins  les  habitants  de 
Grenoble  s'éveillaient  inquiets  ;  les  boutiquiers  en 
ouvrant  leurs  vitrines  trouvaient  des  inscriptions  co- 
miques sous  leurs  auvents  ;  la  sonnette  des  paisibles 
rentiers  était  brisée,  les  enseignes  déménagées;  la 
terreur  des  bourgeois  était  au  comble,  car  chaque 
jour  on  proclamait  les  nouveaux  méfaits  de  l'effronté 
polisson. 

Bientôt  le  pubère  La  Morlière  ne  s'attaqua  plus 
aux  choses,  mais  aux  personnes  ;  il  ne  provoqua  plus 
la  dérision  dans  les  divers  quartiers  de  la  cité,  il 
porta  le  déshonneur  dans  les  familles  tranquilles  et 
austères  ;  il  séduisait  les  femmes  et  les  filles  en  se 
faisant  un  jeu  de  son  amour,  comme  s'il  eût  lutine  des 
servantes  d'auberge.  Aujourd'hui  C et  ait  un  duel  avec 
un  officier  de  la  garnison,  le   lendemain  c'était  une 
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rixe  en  pleine  rue  ;  le  scandale  grandissait  d'heure 
en  heure  et  la  patience  de  chacun  était  à  bout,  lors- 
qu'un jour,  ayant  compromis  gravement  l'épouse  d'un 
vieux  conseiller  assesseur  de  la  gabelle,  il  fut  forcé 
de  quitter  le  théâtre  de  ses  fredaines  sous  peine  de 
lier  connaissance  avec  la  justice  du  royaume. 

Son  père  le  fit  alors  entrer  au  corps  des  mousque- 
taires, dans  l'espérance  que  la  discipline  du  milita- 
risme briserait  ce  tempérament  d'enfer.  La  Morliire 
s'en  vint  donc  à  Paris  prendre  rang  dans  l'armée  du 
roi,  mais  pour  cela  il  n'en  fut  pas  plus  sage.  L'uni- 
forme, en  grisant  sa  vanité,  paraissait  autoriser  ses 
escapades  ;  lorsqu'il  se  sentit  une  longue  épée  au 
côté,  il  devint  reitre  et  sacripant,  traita  le  petit  bour- 
geois de  maroufle  et  de  faquin  et  se  carra  à  la  pro- 
menade comme  un  seigneur  d'importance,  oriflant  et 
rempli,  de  morgue  auquel  tout  devait  être  permis. 

Cette  suffisance,  le  nombre  de  ses  querelles,  sa 
mauvaise  conduite  et  la  publicité  de  ses  amours  dou- 
teuses scandalisèrent  ses  compagnons  les  mou 
taires,  qui,  cependant,  sur  le  point  de  la  put 
rien  à  envier  aux  classiques  dragons.  La  .Morliire 
tranchait  alors  du  bretteur  et  du  matamore.  «  C'est 
un  homme  dit  Collé,  dans  son  journal l.  qui  ne  parle 

i.  Colle,  Journal  historique,  édition,  Honore  Bonhomme. 
Paris,  Didot,  1868,  in-8°,  t.  Ier, p.  38a. 
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que  de  coups  d'épée.  Jusqu'au  moment  qu'on  lui  donne 
des  coups  de  bâton.  »  —  Ses  pasquinades  et  rodomon- 
tades devinrent  si  éclatantes  qu'il  se  fit  chasser  du 
corps  des  mousquetaires  ;  le  bruit  public  ajouta  même 
que  ce  fut  pour  des  causes  déshonorantes  et  hon- 
teuses. 

Le  père  de  La  Morlière.  justement  effrayé  des  dés- 
ordres de  son  fils,  voulut  le  faire  revenir  à  Grenoble, 
mais  celui-ci  fit  la  sourde  oreille  ;  Paris  avec  son 
brouhaha  et  ses  mœurs  libres,  avec  ses  femmes  faciles 
et  ses  joyeux  viveurs,  le  Paris  des  bas-fonds  était  trop 
bien  son  milieu  pour  qwil  en  voulût  sortir  ;  là  seul  il  pou- 
vait étaler  son  débraillé,  s' épanouir  dans  ses  prouesses 
et  faire  vibrer  sa  faconde  intarrissable .  Il  devint  l'un 
de  ces  batteurs  dépavé  que  nous  dépeint  Mercier,  l'un 
de  ces  Gascons  qui  mangent  leurs  cent  pistoles  de 
rente,  tant  qu  elles  peuvent  s'étendre,  qui  dînent  à  la 
gargote,  soupent  avec  une  bavaroise  et  se  promènent 
par  les  rues  avec  des  allures  princières .  Il  fut  Vun  de 
ceux-là,  qui  sortent  dès  le  matin  de  leur  chambre 
garnie  et  s'en  vont  dans  tous  les  quartiers  jusqu'à 
on-[e  heures  du  soir.  Comme  tant  d'autres  bohémiens 
déclassés,  il  entrait  dans  les  églises  sans  dévotion, 
faisait  des  visites  aux  inconnus,  suivait  les  tribunaux 
par  lassitude^  assistait  à  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques, ne  manquait  aucun  spectacle  et  usait  plus  de 
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chaussures  qu'un  espion  ou  qu'un  agent  de  change  1. 
Dans  ces  courses  sans  fin .  il  eut  des  amitiés  et  des 
amours  de  rencontre  ;  le  désœuvrement  est  un  terrain  où 
se  manifestent  de  singulières  sympathies.  Il  se  lia 
donc.  Dieu  sait  où  et  comment,  avec  d'aimables  chif- 
fonniers du  Parnasse  et  des  fervents  courtisans  de 
gloire  à  bon  marché.  U ex-mousquetaire  fit  connais- 
sance avec  le  chevalier  de  Mouhy .  Palissât  et  autres 
libellistesj  et  dans  cette  compagnie,  il  courut  les  tri- 
pots, les  cafés,  les  salles  d armes  et  les  coins  les  plus 
obscurs  de  la  prostitution  clandestine.  Dans  ses  Aveux 
d'un  pamphlétaire;  Al.  Monselet.  avec  une  grâce 
infini?;  fait  tenir  ce  langage  évidemment  trop  imagi- 
naire dans  son  brillant  papillotage.  au  chevalier  de 
La  Morliere  :  i  J'eus  vingt  ans  sous  la  régence. 
Note^  ces  deux  dates-là;  elles  expliquent  bien  des 
choses  de  ma  vie,  elles  en  excusent  quelques-unes 
peut-être.  On  n'avait  pas  impunément  vingt  ans  sous 
le  règne  des  Parabére  et  des  Phalaris ;  — et.  s  il  a 
été  donné  à  Voltaire  de  traverser  d'un  pied  léger  ce 
temps  de  délire,  sans  y  égra ligner  son  drur.  e  est  que 
Voltaire  portait  la  meilleure  des  cuirasses  :  l  ambi- 
tion. Moi.  je  n  ai  été  ambitieux  que  sur  le  tard.  Au- 
paravant,  j'ai  voulu  être  amoureux.    » 

i.  Voyez  dans  le  Tableau  :  le  D.itteu 

clup.  lxxix,  édit.  dj  178a,  t.   1. 
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«  Je  fus  amoureux  de  tout  le  monde  comme  un  vrai 
amoureux  de  vingt  ans  ;  je  connus  les  passions  et  la 
passion;  mais  ce  que  je  ne  connus  jamais  que  très 
imparfaitement,  cest  l'argent.  Tétais  un  cadet  de 
famille  et  je  n' 'avais  autre  chose  à  dépenser  que  mes 
vingt-quatre  heures  par  jour  :  aussi  étais-je  vêtu  un 
peu  à  la  légère.  En  revanche,  je  possédais  largement 
le  luxe  de  la  bonne  mine  et  de  la  santé,  et  ce  luxe-là 
je  V affichais  en  superbe;  les  femmes  de  la  cour  me 
recherchaient  ;  moi,  je  recherchais  les  bourgeoises. 
Un  ermite  passerait  sa  journée  à  égrener  le  chapelet 
de  mes  bonnes  fortunes  sous  la  Régence. 

«  Par  conséquent,  il  ne  faut  point  me  demander 
comment,  d'alcôve  en  alcôve,  j'arrivai  à  cette  dépra- 
vation qui  était  alors  générale.  Je  recevais  l'exemple 
de  haut  et  j'acceptais  comme  un  vernis  ce  qui  était 
une  gangrène.  Ma  première  jeunesse,  et  ma  seconde 
aussi,  s'écoulèrent  en  mille  épisodes  que  l'indulgence 
du  temps  qualifia  d'espiègleries,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  de  bons  et  gros  scandales...  On  m'a  repro- 
ché mes  créanciers,  la  plaisanterie  est  bonne,  et  il  eût 
fait  beau  voir  qu:un  homme  de  ma  sorte  ne  dût  rien  à 
personne.  Les  créanciers  !  mais  cest  le  nerf  de  la 
réputation  u . 

Assurément    don    Juan,    Moncade   ou     Casanova 
n'eussent  pas  mieux  dit,  mais  notre  La  Morlière, 


c 
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moins  idéalement  paradoxal  que  le  fringant  héros 
présenté  par  l'auteur  des  Galanteries  du  xvnP  siècle^. 
est.  hélas!  plus  réaliste  ;  son  don  Juanisme  est  dé- 
pourvu de  toute  élégance,  ses  créanciers  ne  se  sent 
pas  d  eux-mêmes  attelés  à  son  char  de  dandy,  ils  ne 
figurent  point  par  genre  dans  son  existence  problé- 
matique.  et  s' ils  font  antichambre  à  sa  porte,  ce  n'est 
pas  comme  au  petit  lever  tumultueux  d'un  jeune 
homme  à  la  mode.  Ces  pauvres  créanciers  du  chevalier 
nous  ont  quelque  peu  l'air  d'honorables  commerçants 
indignement  filoutés,  battus  et  détroussés;  La  Alor- 
lière  ne  les  reçoit  point  comme  don  Juan  AI.  Dimanche. 
il  les  traite  au  contraire  avec  des  procèdes  de  Spa- 
vento  qui  rentrent  presque  dans  les  pantalonnades 
de  la  comédie  Italienne.  Il  leur  caresse  V échine 
d'une  terrible  manière  qui  ôte  à  ces  infortunés  toute 
idée  de  se  présenter  de  nouveau. 

Avec  le  train  de  vie  étrange  qu'il  menait.  Jacques 
Rcchette  eut  bien  vite  dissipé  le  petit  patrimoine  qui 
lui  était  échu  à  la  mort  de  sa  mère.  Déjà  depuis 
longtemps  il  ne  conservait  plus  aucune  relation  avec 
sa  famille  lasse  de  lui  prodiguer  de  charitables  avis 
et  de  lui  envoyer  quelques  sacs  d  cens.  Un  beau 
matin.  I  insouciant  chevalier  j ut  tres-étonnê  de  i 
veiller  totalement  ruiné  et  sans  nul  moyen  d  exis- 
tence.  Il  vécut  alors   d'expédients,  et  comme  il  était 
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fort  bel  homme,  et  qu  il  joignait  à  une  fier e  prestance 
une  assurance  imperturbable  de  coquin  effronté,  il 
songea  à  mettre  en  activité  les  valeureuses  propen- 
sions à  l'amour  que  la  nature  lui  avait  données.  Bien 
loin  de  courtiser  des  duchesses,  comme  on  a  prétendu 
V insinuer,  il  ne  s'adressa  qu:aux  nymphes  de  carre- 
four et  ne  craignit  pas  de  se  faire  des  rentes  de  son 
tempérament  avec  un  cynisme  inoui  et  une  impudeur 
impudente.  Des  notes  de  police}  dont  un  érudit  bio- 
graphe du  Dauphiné.  Al.  Adolphe  Rochas  iJ  a  pu 
remarquablement  contrôler  F  exactitude,  jettent  de  si- 
nistres lueurs  sur  diverses  époques  de  sa  vie  et  met- 
tent le  lecteur  à  même  de  décider  jusqu à  quel  point 
ce  gentilhomme-greluchon  avait  droit  aux  honneurs 
de  la  réhabilitation.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
ces  rapports  d agents  qui  nous  le  montrent  bien  bas  ; 
dans  ces  documents  singuliers  on  lit  des  phrases  de  ce 
genre:  «  Ce  déréglé  n'a  pas  de  domicile  à  lui.  il  de- 
meure rue  des  Postes  che-[  la  fille  Robustel:  sa  maî- 
tresse. » 


i.  Voyez  :  Biographie  du  Dauphiné,  contenant  l'histoire 
des  hommes  nés  dans  cette  province,  par  Adolphe  Rochas. 
Paris,  Charavay,  i35d,  a  vol.  in-8". 

Toutes  les  notes  de  police  relatives  à  La  Morlière  ont 
été  détruites  dans  les  incendies  de  1870,  pendant  les  évé- 
nements de  la  Commune. 
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C'est  vers  cette  époque  (174^)  quil  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  en  publiant  le  Siège  de  Tournay, 
œuvre  médiocre,  et  une  année  plus  tard,  son  chef- 
d'œuvre;  cet  Angola  que  nous  remettons  ici  en  lumière 
et  qui  obtint  alors  le  succès  le  plus  éclatant  dans  les 
ruelles  et  les  boudoirs }  à  la  cour,  à  la  ville  et  même 
dans  les  provinces  les  plus  reculées.  L'heureux  che- 
valier aurait  dû  en  rester  là;  il  avait  fait  un  livre 
exquis,  honnêtement  licencieux,  il  voulut  produire  un 
ouvrage  plus  accentué  et  il  devint  obscène.  Ce  volume, 
qui  parut  Vannée  qui  suivit  la  venue  (/'Angola,  avait 
pour  titre:  les  Lauriers  ecclésiastiques,  ou  les  Cam- 
pagnes de  l'abbé  de  T***.  La  Morlière  y  feignait  de 
livrer  au  public  un  manuscrit  merveilleux  et  piquant 
par  les  détails,  il  y  avait  joint  cette  épigraphe  tirée 
des  Amours  d'Ovide  : 

.Militât  omnis  amans,  et  habet  sua  castra  Cupido. 

Le  livre  eut  un  certain  succès  et  se  vendit  sous  le 
manteau  ;  mais  les  susceptibilités  du  lieutenant  de  po- 
lice furent  éveillées,  et  V auteur  des  Lauriers  ecclé- 
siastiques, après  mille  tracasseries,  loin  de  se  reposer 
sur  sa  gloire,  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  aussitôt. 
Que  pouvait  faire  La  Morlière  en  cette  occum 
Dans  quelle  ville   ce  grand  hâbleur  aux  allun 
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coupe-jarret ,  allait-il  pouvoir  traîner  sa  longue  épée 
qui  lui  battait  aux  talons  et  exhiber  sur  ses  habits  de 
velours  râpé  cette  large  croix  brillante  de  l'ordre  du 
Christ  y  de  Portugal,  que  très  probablement  il  s'était 
octroyée  lui-même  par-devant  son  miroir?  Le  cheva- 
lier hésita  quelque  temps  et  se  rendit  à  Rouen  sans 
but  déterminé.  Dans  la  belle  cité  normande,  il  re- 
nouvela ses  prouesses  de  Grenoble  et  ses  équipées 
parisiennes  avec  plus  d'audace  qu'autrefois.  Il  avait 
acquis  par  ses  fréquentations  variées  une  souplesse  de 
talents  nombreux.  Dans  les  divers  tripots,  et  en  par- 
ticulier au  Café  de  la  rue  des  Boucheries,  au  milieu 
d'une  foule  bigarrée  d'acteurs  et  d'actrices  de  tout 
âge,  parmi  les  mines  étudiées  à  la  lumière  des  bouts 
de  chandelles  ,  devant  un  reste  de  miroir  et  les  frag- 
ments de  rôle  récités  à  haute  voix;  dans  ce  mélange 
confus  de  grimaces ,  d'effets  et  de  jeux  de  scène,  il 
s 'était  imbu  de  l'art  du  comédien  et  aussi  des  contor- 
sions et  singeries  de  l 'histrion.  Il  prenait  tous  les 
masques,  toutes  les  postures ,  tous  les  accents  qui  lui 
convenaient.  Dans  la  ville  de  Corneille,  il  exerça  sa 
verve  aux  dépens  des  habitants.  «  //  y  possédait  un 
tailleur  pour  créancier,  racontent  les  Mémoires  se- 
crets. Celui-ci  le  rencontre,  l'aborde,  lui  demande  sa 
dette.  Le  chevalier  le  regarde  avec  indignation,  lui 
baragouine  de   l'allemand,  au  point  d  en  imposer  à 
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cet  homme }  qui  lui  demande  pardon  et  s'en  va.  i 
La  Moriière  continue  son  rôle  de  baron  allemand: 
il  s: introduit  che-[  un  conseiller  du  Parlement,  séduit 
sa  fille  et  la  rend  mère,  après  lui  avoir  fait  les  plus 
chaudes  et  les  plus  tendres  promesses  de  mariage.  La 
grossesse  reconnue,  le  conseiller  bien  malgré  lui 
consent  aux  fiançailles.  Dans  cet  intervalle,  si  nous 
en  croyons  Bachaumont1,  le  chevalier  fait  écrire  lui- 
même,  par  un  de  ses  amis  de  Paris  au  père }  quilait 
à  se  défier  d'un  certain  baron  allemand,  qui  sous  son 
apparence  et  son  accent  tudesques,  nest  autre  chose 
que  ce  fieffé  coquin  de  La  Moriière.  Le  conseiller 
prévenu,  mais  néanmoins  fort  surpris,  demeure  sur  le 
qui-vive  et  observe  ;  les  couches  se  font  sourdement 
sans  éveiller  les  indiscrétions  du  voisinage,  mais  on 
trouve  un  prétexte  plausible  pour  éloigner  le  pré- 
tendant.   Celui-ci  disparait  pendant  quelques  jours. 


i.  Mémoires  secrets,  t.  I,  à  la  date  du  «S  novembre  1763  : 
«  Nous  allons,  y  est-il  dit,  consigner  ici  trois  anecdotes 
concernant  M.  le  chevalier  de  la  Moriière  :  elles  peuvent 
fournir  des  traits  très  piquants  pour  le  dramatique,  et 
d'ailleurs,  cet  ouvrage  étant  des  espèces  de  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  gens  de  lettres.  la  vente  nous  1 
de  tout  dire  à  charge  et  à  décharge.  »  —  Ces  ane< 
sont  assez  mal  contées  par  le  rédacteur  des  Mémoires  se- 
crets et  nous  avons  dû  ici  en  donner  L'esprit  sans  en  con- 
server la  forme  très  irrégulière  et  diffuse. 
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puis  revient  effrontément  continuer  ses  assiduités  au- 
près de  la  fille  du  magistrat,  laquelle  folle  d'amour 
pour  ce  faux  Nucingen,  veut  l  épouser  ou  mourir. 
Cependant  on  propose  au  père  un  parti  qu'il  accepte, 
mais  aucun  conseil  ne  peut  déterminer  la  demoiselle. 
La  Morlière  tient  bon  néanmoins ,  il  se  présente  pour 
remplir  ses  engagements,  avec  une  assurance  que  rien 
ne  dément,  tandis  que  de  Paris,  sur  son  instigation, 
les  lettres  les  plus  accablantes  et  les  plus  calom- 
nieuses parviennent  au  conseiller.  Dans  ces  missives 
adroites,  on  représente  l'invraisemblable  baron  alle- 
mand comme  un  faquin  disposé  à  ne  reculer  devant 
aucune  scélératesse  pour  accomplir  ses  méfaits,  et 
comme  un  misérable  capable  de  déshonorer  une  fille 
et  à  le  publier  sur  les  toits,  si  on  ne  parvient  à  prix 
d  argent  à  acheter  son  secret.  Le  malheureux  père  ne 
sait  que  penser,  il  tire  le  chevalier  à  part  et  lui  tient 
ce  langage  : 

—  Monsieur  le  baron,  vous  aimei  ma  fille  et  persis- 
te-^ dans  votre  désir  de  l'épouser? 

—  Ah! monsieur  le  conseiller,  si  je  l  aime!  Rien 
ne  pourrait  entraver  notre  union,  et  l'idée  seule  de 
m'en  voir  séparé  me  cause... 

—  Trêve  de  sentiments,  monsieur,  mes  idées  sont 
arrêtées  à  ce  sujet;  vous  avec  porté  le  déshonneur 
dans  cette  maison,  vous  en  deve^  sortir  ;  ma  fille  trouve 
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un  parti  honorable,  il  faut  vous  désister  de  vos  pré- 
tentions ;  je  ne  veux  point  émouvoir  votre  conscience, 
je  veux  l'acquérir  et  payer  votre  silence  ;  voici  dix 
mille  livres. 

—  Monsieur  le  conseiller,  vous  plaisantei  sans 
doute,  et  si  c'est  une  raillerie...? 

—  Nullement,  monsieur  c'est  un  marché! 

—  Dans  ce  cas.  monsieur ,  vous  n3ave\  pas  égard  à 
mon  rang,  à  ma  noblesse;  on  jette  dix  mille  francs 
à  un  maraud,  mais  un  gentilhomme  de  ma  race  ne 
les  ramasse  pas. 

—  Je  double  la  somme. 

—  Vous  double i  l'insulte,  monsieur. 

—  Voilà  trente  mille  livres,  monsieur  de  La  Mor- 
lière,  c:est  mon  dernier  mot. 

—  Monsieur  le  conseiller,  vous  êtes  homme  d'esprit, 
et  vos  procédés  sont  galants.  Présentej.je  vous  prie, 
mes  respects  à  mademoiselle  votre  fille,  dès  ce  soir  je 
serai  à  Paris. 

Et  le  chevalier,  la  bourse  pleine, s'en  revint  à  Paris, 
plus  fanfaron,  plus  bravache,  plus  effronté  que  ja- 
mais. Il  avait  médité  durant  son  exil  un  grand  pro- 
jet qu'il  voulut  mettre  à  exécution  à  sa  rentrée  :  ce 
fut  celui  de  s'établir  régulateur  de  parterre  ou  pour 
mieux  dire  entrepreneur  de  succès  dramatiques  ;  il 
pensait  succéder  dans  ce  singulier  tribunal  à  un  cer- 
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tain  comte  de  Fontenac.  qui  vivait  vers  1720.  et  dont 
les  procédés  de  cabale  mesurés  et  respectables  avaient 
fait  un  censeur  plus  honoré  que  craint ,  car  il  décidait 
du  sort  des  pièces  plutôt  par  le  poids  de  ses  suffrages 
que  par  la  fougue  de  ses  intrigues.  La  Alorhère  en 
usa  autrement  ;  il  eut  pour  mission  et  pour  rôle  d  a- 
meuterle  parterre,  de  soulever  tour  à  tour  l  orage  des 
sifflets  et  des  cris  de  colère  ou  de  provoquer  l  en- 
thousiasme des  applaudissements.  Un  rédacteur  de  la 
Nouvelle  correspondance  1  nous  le  présente  à  cette 
époque  de  la  façon  suivante  : 

«  Le  chevalier  de  La  Morlière  n'était  ni  un  homme 
d'esprit  ni  un  homme  sans  esprit.  Il  s'était  fait  un 
jargon  hardi  et  singulier  qui  avait  une  sorte  d  éclat. 
Avec  une  physionomie  commune,  il  avait  dans  le  main- 
tien et  dans  les  manières  je  ne  sais  quoi  qui  ne  Vêtait 
pas.  Ce  qui  frappait  particulièrement  dans  son  air  et 
dans  son  ton,  c'était  l'audace;  toute  sa  littérature  se 
bornait  à  la  connaissance  du  théâtre  et  des  romans... 
Il  tirait  de  son  roman  d'Angola  toute  sa  considéra- 
tion; il  en  avait  fait  l'époque  de  laquelle  il  datait 
tous  les  événements  de  ce  siècle  :  c'était  son  hégire  ; 

1,  La  Nouvelle  Correspondance,  Paris,  Briassons,  in-12, 
p.  378,  et  aussi  les  Tablettes  d'un  curieux  ou  Variétés 
historiques,  littéraires  et  morales,  Bruxelles,  1789,  t.  II. 
p.  75  et  suivantes. 
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il  prétendait  bailleurs  que  la  vérité  des  peintures 
qu'offrait  son  ouvrage  lui  avait  fait  des  tracasseries 
à  la  cour;  et  que  la  Duchesse  de  *:,:*  ne  lui  avait  ja- 
mais pardonné. 

*  Les  gens  de  lettres  moins  répandus  dans  ce  qu'on 
appelle  le  monde  fréquentaient  encore  certains  cafés  ; 
le  voisinage  de  la  fiomédie  française  et  l'assiduité 
de  quelques  auteurs  connus  avaient  conservé  surtout 
au  café  de  Procope  son  ancienne  réputation.  C'était 
une  salle  d  escrime  littéraire  où  se  réunissaient  presque 
tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  quelque  prétention 
au  bel  esprit.  Ils  venaient  écouter  pour  apprendre  à 
parler  et  ramassaient  des  connaissances  pour  venir 
les  montrer.  Leur  esprit,  aiguisé  par  la  chaleur  et  la 
liberté  de  ces  discussions  continuelles  et  publiques, 
acquérait  dans  cette  école  un  genre  de  vigueur  et  de 
subtilité  que  ne  peuvent  donner  ni  la  retraite  ni  la 
société  ;  ils  en  remportaient  le  goût  des  lettres  avec 
celui  de  la  dispute,  de  bons  principes  avec  de  mau- 
vaises habitudes.  C'est  là  que  plusieurs  gens  de 
lettres  distingués  ont  fait  leurs  premières  armes. 

<i  Le  chevalier  de  La  Alorlure  était  un  des  pro- 
fesseurs de  cette  école.  Dès  qu'il  paraissait,  un 
cercle  de  néophytes  se  formait  autour  de  lui;  affable 
avec  dignité,  il  accueillait  d'un  coup  d'ail .  faisait 
rougir  d'une  vanité  modeste  celui   à  qui  il   adressait 
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la  parole  et  les  endoctrinait  tous.  Il  jugeait  d'un  trait 
l'ouvrage  nouveau,  annonçait  le  succès  ou  la  chute  de 
la  pièce  de  théâtre  qu'on  préparait  ;  racontait  l'anec- 
dote du  jour  ou  delà  nuit,  en  inventait  lorsquil  n'en 
savait  pas  ou  qu:il  en  avait  besoin  pour  ses  vues. 
Tranchant  sur  tout,  il  parlait  avec  la  mê  me  familia- 
rité d:un  bon  livre  qu'il  n'était  pas  en  état  de  lire,  et 
d'un  homme  en  place  qu'il  n'avait  jamais  approché. 
Un  ton  moitié  d'homme  du  monde,  moitié  d'homme  de 
lettres  donnait  un  certain  poids  à  ses  paroles;  et  je 
ne  sais  quel  ordre  étranger,  dont  il  cachait  avec  soin 
la  croix  et  étalait  avec  le  même  soin  le  cordon ;  com- 
plétait le  charme.  On  sent  combien  tout  cela  pouvait 
en  imposer  à  une  troupe  de  jeunes  gens  sortant  du 
collège  ou  arrivant  de  province.» 

L 'auteur  d'Angola  avait  donc  établi  son  quartier 
général  au  café  Procope.  comme  Palissot.  le  cheva- 
lier de  Mouhy.  Fréron.  Laporte  et  autres.  Peut-être 
avait-il  lu  le  livre  du  docte  Ferrarius  :  de  Veterum 
Acclamationibus  et  connaissait-il  les  trois  sortes 
d'applaudissements  des  Romains:  le  bombi,  qui  imi- 
tait le  bourdonnement  des  abeilles;  /'imbrices.  qui 
rappelait  le  bruit  d'une  pluie  serrée  tombant  sur  des 
tuiles^  et  le  testae  ou  battement  de  main  plus  sec} 
qui  avait  quelque  chose  du  son  de  coquillages  heurtés 
île  castagnettes  en   mouvement.    Toujours    est-il 
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que  notre  cabaleur  en  chef  exerça  un  empire  indé- 
niable pendant  de  longues  années  sur  les  succès  ou 
les  chutes  de  la  Comédie  française  et  du  théâtre 
Italien.  Il  s'était  d'abord  attaché  à  la  gloire  de  Vol- 
taire en  se  posant  comme  le  thuriféraire  du  dieu,  qui 
ne  dédaignait  pas  parfois  de  petits  moyens  pour  s'as- 
surer de  grandes  succès.  Moyennant  quelques  écus, 
il  avait  pris  le  commandement  du  camp  volant  du  grand 
tragique,  et  dans  la  lutte  violente  des  opinions  con- 
traires il  se  signalait  avec  une  ardeur  incroyable. 
Mais  le  chevalier  était  trop  rusé  pour  s'inféoder  ex- 
clusivement aux  triomphes  d'un  homme,  il  avait  con- 
duit ses  hordes  mercenaires  à  la  victoire  vol tairienne ; 
comme  les  conquérants,  il  songea  à  la  dictature  et 
devint  VArétin  des  auteurs.  Peu  à  peu  il  s'érigea  en 
potentat  du  parterre  et  devint  une  puissance  avec  la- 
quelle tous  les  écrivains  dramatiques  durent  compter: 
ils  devaient  soit  acquérir  son  amitié  par  des  dîners 
copieux  et  des  louis  glissés  sous  l'assiette  au  dessert, 
soit  accepter  sa  haine  et  ne  pas  tarder  à  en  pâtir.  En 
dehors  de  ce  casuel,  La  Morlière  comptait  encore, 
comme  menus  bénéfices,  une  sorte  d  impôt  sur  les  bil- 
lets de  parterre  dont  il  avait  la  gérance;  tout  cela 
lui  constituait  une  petite  rente  qui,  sans  précisément 
le  faire  vivre  avec  l'astc,  l'empêchait  à  peu  près  de 
mourir  de  j ai ni. 
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Acteurs ,  actrices ,  danseurs,  débutants,  tout  ce  qui 
vivait  du  théâtre  et  par  le  théâtre  dépendait  de  ses 
manœuvres  ;  à  un  signe  convenu,  à  un  mouvement  im- 
perceptible d'approbation  ou  d:improbation,  la  pièce 
était  élevée  aux  nues  ou  tombait  pitoyablement.  Tous 
les  jeunes  gens  dont  il  s'entourait,  avaient  pour 
lui  un  sentiment  d'admiration  et  de  crainte  qui  se 
fondait  dans  un  dévouement  absolu.  Le  jour  d'une  pre- 
mière représentation,  le  café  Procope  avait  un  aspect 
inusité  et  fiévreux  :  tel  un  camp  où  règne  le  désarroi 
au  moment  du  combat  ;  La  Morlière  arrivait  et  chacun 
gardait  le  silence  et  V entourait  pour  lui  entendre 
détailler  son  plan  de  bataille;  il  divisait  ses  corps,  à 
l'exemple  d  un  général,  nommait  ses  lieutenant,  pré- 
parait la  victoire  ou  organisait  la  défaite.  Dans  sa 
petite  armée,  il  comptait  des  volontaires  et  des  sti- 
pendiés ;  il  honorait  les  premiers  de  sa  confiance, 
mais  se  défiait,  non  sans  raison,  des  seconds.  Malheur 
à  ceux  qui  n'avaient  su  capter  sa  bienveillance  ! 
L'ironie,  les  sarcasmes,  la  froideur,  les  huées  ou  le 
sifflet  perfide  devaient  en  avoir  raison. 

Quelques  instants  avant  la  représentation,  il  don- 
nait ses  derniers  ordres,  ralliait  ses  hommes  et  entrait 
à  leur  tête  au  parterre  avant  même  que  la  masse  du 
public  fût  arrivée.  Il  était  là,  debout,  au  milieu  de  sa 
troupe  qui   n'avait  d'yeux  que  pour  lui  ;  il  devait  la 
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voix,  gesticulait  comme  un  méridional,  riait  d'un  rire 
retentissant,  contait  des  histoires  scandaleuses  et  ré- 
pandait l'effroi  à  l'avance  parmi  les  amis  de  l'auteur 
et  les  galants  cavaliers  servants  des  actrices  qui 
avaient  un  rôle  dans  l'œuvre  nouvelle.  Quelquefois, 
dans  le  courant  de  la  pièce,  non  content  d  exciter  les 
applaudissements  et  les  murmures  ,  il  faisait  ses  ré- 
flexions hautement,  blâmait  une  tirade,  scandait  des 
vers  et  les  rendait  boiteux,  ou  bien  encore  avertis- 
sait au  moment  opportun  d'un  grand  effet  de  dic- 
tion ou  d'un  beau  mouvement  dans  le  jeu  d'un  comé- 
dien. 

Le  parterre  d'alors  était  cependant  bien  gardé,  et 
si  la  soldatesque  ne  maltraitait  pas  encore  comme 
quelques  années  plus  tard,  selon  Sébastien  Mercier, 
les  bénins  partériens,  la  police  y  veillait  assidûment 
et  eût  réprimé  aussitôt  les  graves  désordres  qui  au- 
raient pu  s  y  produire.  Une  certaine  licence  était  tolé- 
rée et  la  liberté  individuelle  de  chaque  spectateur  se 
trouvait  ménagée;  c'était  encore  l époque  des  par- 
terres debout  et  des  gentilshommes  ordinaires  de  la 
chambre,  qui  avaient  plein  pouvoir.  Le  chevalier  ne 
devait  pas  tarder  à  sentir  l  influence  des  agents  de 
AI.  de  Sartines  à  propos  de  ses  cabales  soutenues 
contre  Jlln°  Clairon  en  faveur  de  Alv"'  Dumesnil. 
Nous  laisserons  pour  ce  récit  la  parole  éi  La  Alorlicrc. 
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AI.  Monselet,  dans  sa  Notice,  a  fort  habilement  mis 
cette  anecdote  en  scène  : 

«  C'était  la  première  représentation  de  Tancrède, 
en  1761  :  quelques  minutes  avant  le  lever  du  rideau. 
j  allai  prendre  ma  place  accoutumée  dans  le  parterre. 
Ce  soir-là,  j'avais  fait  grand  bruit  chej  Procope;  je 
m'étais  déclaré  ouvertement  contre  la  pièce,  contre 
Voltaire,  et  partant  contre  la  Clairon...  le  mot  était 
donné  à  mes  hommes  ;  savamment  répandus  dans  la 
salle  et  l'œil  fixé  sur  moi,  ils  n'attendaient  qu:un 
signal  pour  propager  le  tumulte.  J'étais  debout  entre 
deux  individus  d'une  taille  robuste  et  d'une  figure 
patibulaire,  que  je  ne  reconnus  pas  pour  mes  voisins 
habituels;  néanmoins  je  n'en  pris  aucune  inquiétude. 
Tancrède  commença  ;  je  laissai  passer  les  premiers 
scènes.  Vers  la  fin  du  premier  acte  seulement ,  je  me 
mis  en  mesure  de  prodiguer  les  exclamations,  les 
murmures ,  des  haut-le-corps,  les  mouvements  d:im~ 
patience;  mais,  aux  premiers  symptômes  d'hostilité 
que  je  laissai  percer,  mes  deux  voisins  se  rappro- 
chèrent  tellement  de  moi  qu'ils  faillirent  ni' étouffer. 

«   —  Holà  !  dis-je  à  celui  de  gauche. 

a    —  Mordieu  !  dis-je  à  celui  de  droite. 

«  Ils  se  reculèrent  un  peu, je  respirai...  le  premier 
acte  s' acheva.  Au  second,  j 'étais  décidé  à  protester 
vigoureusement  contre  Tancrède  et  contre  Aménaide, 


xxxvi  Notice  sur   la   Vie 

représentée  par  la  Clairon }  mais  au  moment  où  j'ap- 
prochais un  sifflet  de  mes  lèvres,  le  voisin  de  droite 
me  saisit  le  bras  avec  une  telle  violence  que  le  sifflet 
tomba  par  terre. 

«    —  Chut!  me  dit-il. 

«  Pour  le  coup  je  me  démenai  de  toutes  mes  forces . 
et  j allais  m' exclamer .  quand  je  sentis  mon  autre  bras 
comprimé  non  moins  énergiquement.  C'était  le  voisin 
de  gauche. 

«   — Silence  !  me  dit-il . 

a  Le  sang  m  arriva  à  la  figure  ;  mais  comprimé  par 
les  deux  poignets  que  pouvais-je  faire  ? 

«  —  Restei  tranquille,  me  dit  brutalement  dans 
b oreille  le  premier  de  ces  bourreaux . 

«  —  Si  vous  j  ai  tes  un  geste ,  si  vous  jete\  un  cri. 
ajouta  le  second,  notre  ordre  est  de  vous  enlever  de 
votre  place  et  de  vous  expulser  du  parterre. 

u  Ces  hommes  étaient  deux  exempts  de  police 
déguisés  ;  j'aurais  dû  in  en  apercevoir  plus  tôt  à  leur 
laconisme  farouche.  Ils  étaient  taillés  en  athlètes  : 
toute  lutte  avec  eux  eût  été  misérable,  et  je  ne  dus 
pas  même  y  songer... 

g  Tenrageai.  —  Ma  contenance  fut  toutefois  celle 
d:un  homme  de  condition  qui  prend  galamment 
les  choses  et  qui  compte  tissej  sur  son  imagination 
pour    n'être  vas  inquiet    de   sa    revanche.    En   effet, 
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l'occasion   se  présenta    de  mettre   les  rieurs  de  mon 

parti. 

«  Cette  fois  ce  ne  fut  point  à  la  représentation  d:une 

tragédie   de    Voltaire,  mais    à   celle    d'un    mauvais 

drame  de  Saurin,  Blanche  et  Guiscard,  imité  de 
Thompson,  qui  lui-même  en  avait  pris  le  sujet  dans 
Gil-Blas.  Frétillon-Clairon  y  avait  un  rôle  dont  on 

disait  merveille ,  et  pour  lequel  Garrick  était  venu  lui- 
même  donner  des  leçons.  J'étais  d'autant  plus  animé 
contre  la  pièce  nouvelle,  quef  avais  traité  autrefois  un 
sujet  analogue,  que  je  l'avais  présenté  aux  comédiens 

français  et  que  je  m'étais  vu  éconduit  comme  un  éco- 
lier par  des  régents  de  sixième.  A  tous  ces  titres,  je 

ne  pouvais  m  anquer  la  représentation  de  Blanche  et 
Guiscard. 

«  Aies  deux  voisins  étaient  à  leur  poste... 
«  Blanche  et  Guiscard  commença  :  le  premier  acte 
fut  un  peu  froid,  malgré  une  reconnaissance  et  mal- 
gré le  pittoresque  des  costumes  siciliens,  copiés  au 
cabinet  des  Estampes.  Je  ne  bougeai  pas  ;  mais  à  deux 
ou  trois  reprises  je  bâillai  avec  une  grande  apparence 
de  candeur.  Mon  voisin  de  droite  qui  ne  se  méfiait  de 
rien  en  fit  autant  et  bientôt  il  fut  imité  par  mon  voisin 
de  gauche.  Je  continuai  avec  expansion,  les  bâille- 
ments gagnèrent  le  parterre  tout  entier  ;  vers  le 
milieu  de  la  pièce  ils  avaient  escaladé  la  galerie  et  ils 

d 
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circulaient  dans  les  loges.  Je  suivais  avec  un  plaisir 
malin  les  progrès  de  la  contagion  dont  jetais  le 
foyer.  Vainement  les  comédiens  redoublaient  d'efforts 
pour  secouer  cet  ennui,  dont  la  manifestation  leur 
arrivait  par  une  multitude  de  mâchoires  ouvertes;  il  y 
eut  un  moment  où  l'épidémie,  franchissant  la  rampe, 
vint  leur  contracter  la  gorge  et  resserrer  au  passage 
les  hémistiches  de  l'infortuné  Saurin.  Dès  lors,  la 
chute  de  la  pièce  fut  décidée;  je  me  hâtai  d'y  porter 
les  derniers  coups  en  bâillant  plus  démesurément  que 
jamais.  Cette  fois  mon  intention  n:échappa  pas  aux 
deux  exempts.  Celui  de  droite  me  dit  : 

«  Monsieur  le  chevalier,  nous  sommes  désolés  d'a- 
voir à  vous  rappeler  à  la  prudence. 

«  —  Pourquoi  cela?  demandai -je. 

t  —   Parce  que  vous  bàille\  avec  une  affectation 
visible. 

«  —  Eh  bien  !  si  je  m'ennuie  ! 

Les  deux  agents  se  consultèrent  du  regard,  ma  ré- 
ponse les  avait  embarrassés. 

a  Au  fait!...'}  murmura  celui  de  gauche. 
Mais  l'exempt  de   droite,    qui  était  plus  fei 
crut  trancher  la  question  par  ces  mots  : 

«  Vous  vous  ennuyé i  trop. 

h  —  Est-ce  que  vous  vous  amuse;,  vous?   » 

«  Ils  furent  interdits. 
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«  Je  ne  dis  pas  cela,  dit  le  premier,  mais1 ...  » 
«  Le  Je  ne  dis  pas  cela  était  sublime,  je  rien  voulus 
point  entendre  davantage,  et  comme  j'avais  soulevé  un 
point  délicat  de  controverse  sur  lequel  leur  consigne 
était  muette,  ou  plutôt  qrielle  ri avait  point  prévu }  ils 
me  laissèrent    bâiller  Jusqri  à   la  fin.  » 

Blanche  et  Guiscard  tomba,  mais  le  chevalier  de 
La  Morlière  ne  tarda  pas  à  être  expulsé  du  Théâtre- 
Français  ;  il  reçut  même  de  M.  de  Sartines  un  ordre 
en  due  forme  d'avoir  à  ne  plus  se  représenter  au 
spectacle,  et  il  dut,  au  moins  pendant  plusieurs  mois, 
se  conformer  à  cette  interdiction.  C'est  pendant  ces 
loisirs  forcés  qu'il  songea  à  utiliser  ses  talents  de 
comédien  en  devenant  professeur  d'art  déclamatoire  ; 
il  formait  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  pour 
la  scène  ;  et.  si  nous  donnons  quelque  crédit  à  certains 

i.  La  Chronique  scandaleuse  relate  aussi  ce  fait  :  m  Lors- 
qu'une sage  police  empêcha  le  chevalier  de  huer  ou  de 
siffler,  il  se  fit  une  manière  de  bâiller  éclatante  et  prolongée 
qui  produisait  le  double  effet  de  faire  rire  et  de  communi- 
quer le  même  mouvement  au  diaphragme  de  ses  voisins. 
Un  jour,  la  sentinelle  l'avertit  de  ne  point  faire  de  bruit  : 
«  Comment!  mon  ami,  lui  dit-il,  vous  qui  paraisse^  un 
homme  de  sens  et  qui  avez  l'habitude  du  spectacle,  est-ce 
que  vous  trouve^  cela  beau?  —  Je  ne  dis  pas  cela,  lui  re- 
pondit le  soldat  un  peu  adouci,  mais  aye\  la  bonté  de  bâiller 
plus  bas.  )>  —  Voyez  notre  édition  de  la  Chronique  scanda- 
leuse. Paris,  Quantin,  1879.  1  vol.  in-8',  p.  123  et  124. 
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entrefilets   du  temps,  il  débauchait  ses  Jeunes  débu- 
tantes}  leur  inculquait  de  singuliers  principes  d action 
civile,  et  les  exploitait  même,  dit-on.   d'une  manière 
infâme.   Il  fut  l'instituteur  de  la  demoiselle  Fleur  \  . 
appelée  la  belle  ou  la  bête,  et  de  plusieurs  autres  ac- 
trices célèbres  dans  les  fastes  de  Cythère.  Le  cheva- 
lier n' 'avait point  perdu  l'habitude  de  ces  friponneries } 
qu'on  voudrait  en  vain  excuser,  et  dont  ses  biographes 
ont  trop  visiblement  tenté  d'atténuer  le  caractère  d'i- 
gnominie.  Un  jour  qu'il  passait  sur  la  place  Mau- 
bert,  il  aperçoit  une  petite  marchande  brunette,   vive 
et  éveillée;  il  galantise  avec  elle,  se  donne  pour  un 
grand  seigneur  et  un  homme  de   marque,  il  parle  de 
sa  fortune  et   de  ses  biens  mobiliers,  en  un  mot  il 
berce  des  rêves   vagues    dans  l'esprit  de    la   jeune 
femme.  Il  la  séduit  et  l'engage  à  quitter  son  mari,  à 
prendre  dans  sa  maison  tout  ce  qu'elle  trouvera  d'or 
et  d'argent  et  à  venir  vivre  avec  lui  dans  l'amour,  la 
paix  et  le  bonheur.  La  jolie  boutiquière  accepte,  prend 
rende\-vous ,  et  au  jour  dit ,  munie  de  tout  ce  qu'elle  a 
pu  piller  dans   le  coffre  de    son   mari,  elle  se   rend 
dans  une  allée  solitaire  où   un  jeune  homme  a/ni  de 
La  Alorlière  Vattendait   selon   les  conventions.  Elle 
monte  dans  un  fiacre  et  est  conduite  dans  un  quartier 
isolé  où  son  amant  avait  loué  un  appartement.  Lors- 
qu'elle y  fut  introduite,  celui-ci  s'y  trouvait  ;  il  prend 
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l'argent  sous  prétexte  de  le  mettre  en  sûreté  et  sort 
en  laissant  sa  nouvelle  compagne  en  tète-à-tête  avec 
son  ami;  —  c'est  ici  que  sa  scélératesse  prend  des 
proportions  plus  écœurantes  qu:  ingénieuses.  —  La 
Morlière  met  l'argent  dans  ses  poches  aussi  vastes  que 
vides ,  il  court  che\  le  boutiquier,  lui  raconte  ce  qu'il  a 
vu.  le  prie  de  s: assurer  s:il  n'a  pas  été  volé,  et,  le  vol 
établi,  l  excite  à  la  vengeance  et  s'offre  à  le  servir  en 
le  conduisant  dans  la  retraite  de  sa  femme.  Le  mari 
s:y  précipite,  fait  dresser  acte  du  délit  et  emprisonner 
le  jeune  homme  comme  complice  et  récéleur  du  vol 
commis  dans  sa  demeure  par  son  épouse. 

Le  triste  héros  de  cette  affaire  demeure  impassible 
et  devient  témoin  des  débats  sans  que  rien  vienne  coi- 
firmer  son  brigandage.  —  A  la  date  du  13  août  1762, 
Bachaumont   nous  apprend   dans  ces   termes  et  sans 
causes    plausibles    l'arrestation    du   chef  de    cabale: 
«    Le  chevalier  de  La  Morlière,  plus  connu  par  ses 
escroqueries  et  son  impudence  que  par  ses  ouvrages, 
vient  d'être  mis  à  Saint-La\are  ;  sa  famille  a  obtenu 
cette   grâce,  de  peur  qu'un  jour  il  ne  la  déshonorât 
par  un  supplice  ignominieux.    »  —  Le  11  décembre 
suivant,    nous    lisons    encore    cette    note,    dans    les 
Mémoires  secrets  :   «  M.  le  chevalier  de  La  Morlière 
est  sorti  de  Saint-Lajare  et  se  montre  avec  un  front 
d  airain,   h   —  En  conséquence,  il  fut  mis  en  liberté 
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après  quatre  mois  de  détention.  Nous  ignorons  et 
devons  sans  doute  toujours  ignorer  pour  quel  cas  par- 
ticulier le  chevalier  fut  enfermé,  les  registres  d'é- 
crou  de  la  prison  de  Saint-Lazare  ayant  été  détruits 
ainsi  que  tous  les  documents  de  police  qui  nous 
seraient  nécessaires  pour  la  reconstitution  des  faits. 

Le  chevalier  était,  il  faut  l  avouer,  à  cette  époque, 
violemment  soupçonné  d'avoir  des  relations  avec  la 
police.  et}  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  si  F  ou 
sjnge  que  la  plupart  de  ses  escroqueries^  demeurèrent 
impunies. 

Mais  revenons  un  instant  en  arrière  dans  notre  bio- 
graphie pour  mieux  montrer  par  quelle  suite  d  insuccès 
le  Trunk  Maker  français 1.  comme  on  rappelait  alors } 
perdit  son  crédit  d'entraîneur  de  parterre.  Sentant  qu'il 
tenait  dans  ses  mains  les  destinées  des  pièces  d  autrui . 
La  Morlière  pensa  qu:il  pourrait  assurer  celle  de  ses 
propres  ouvrages }  mais  sa  présomption  le  perdit. 

Il  composa  et  fit  représenter  par  les  comédiens  ita- 
liens, le  9  décembre  i7$i:  une  œuvre  en  prose  le 
Gouverneur,  qui.  en  dépit  de  ses  intrigues,  se  train.: 

j.  Le  Trunk-Maker  était  un  personnage  fameux  en  An- 
gleterre; c'est  lui  qui  donnait  le  signal  dus  bravos  à  l'un 
des  théâtres  de  Londres.  Il  portait  un  gros  bâton  de  chèiu 
avec  lequel  il  frappait  pour  donner  naissance  aux  applau- 
dissements. 
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péniblement  pendant  six  représentations  consécutives  : 
«  C'est  une  imitation  misérable  de  la  Gouvernante 
de  la  Chaussée  et  de  la  Cénie  de  Mme  de  Graffigny, 
écrit  Grimm1  ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
copie  et  les  originaux ,  cest  que  dans  ceux-ci  la  mire 
élevé  sa  fille,  au  lieu  que,  dans  M.  de  ha  Morlière. 
le  père  élevé  un  jeune  homme  qu'il  marie  à  sa  fille.  » 
—  «  Cette  comédie,  proclame  également  Collé2  res- 
semble asseï  à  son  roman  ^'Angola;  il  n'y  a  pas 
deux  scènes  dans  toute  la  pièce;  il  ne  sait  même  pas 
faire  une  scène,  il  ne  connaît  rien  au  dialogue  et 
met  en  sa  place  un  ton  de  conversation  long,  froid  et 
maniéré.  Les  détails  ne  sont  pourtant  pas  absolument 
sans  esprit  ;  mais  ce  n'est  point  de  l'esprit  de  la 
chose,  au  contraire.  Il  n'y  a  point  de  plaisanterie 
de  fond,  parce  qu  il  n  y  a  pas  de  fond  dans  cette 
pièce,  qui  ne  vaut  pas  au  reste  la  peine  que  je  prends 
d'en  parler.  »  —  Un  poète  d'esprit  porta  le  comble 
aux  risées  du  public  en  lançant  cette  épigramme 
contre  cette  méchante  comédie  : 

On  vous  sait  bon  gré,  La  Morlière, 
Vous  qui  condamnez  tout  auteur 
D'avoir  produit  un  Gouverneur 
Pour  vous  donner  les  étrivières. 

i.  Nouvelles  littéraires  du  ij  décembre  1751. 
2.  Journal  historique,  décembre  1751. 
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L'auteur  bafoué  ne  se  laissa  pas  décourager  ;  pour 
se  relever  de  cette  chute,  il  donna  trois  ans  plus  tard, 
à  la  Comédie  française,  le  12  août  18^,  la  Créole, 
petite  pièce  en  prose,  en  un  acte,  qui  tomba  sous  le 
ridicule  et  fut  si  piteusement  accueillie  que  les  ac- 
teurs ne  purent  achever  leur  rôle  et  durent  se  retirer 
devant  les  sifflets  et  les  battements  de  mains  ironi- 
ques. Cette  comédie  était  d'un  genre  larmoyant, 
entremêlé  d un  faux  comique:  <t  Point  de  sentiment, 
point  de  goût,  point  d'esprit,  »  ainsi  se  résument  les 
critiques  du  temps.  Fréron,  dans  l'Année  littéraire  x, 
alla. plus  loin  et  fit  imprimer  les  lignes  suivantes: 
«  J'ai  bien  vu  tomber  des  pièces  et  J'en  verrai  vrai- 
semblablement encore,  mais  je  doute  qu'il  y  ait 
jamais  de  représentation  plus  tumultueuse,  plus  affli- 
geante pour  un  auteur  que  celle  de  la  Créole.  On 
trouva  que  cet  ouvrage  dramatique  ressemblait  à  cinq 
ou  six  autres  que  nous  avons  déjà...  La  pièce  a  eu 
le  sort  qu'elle  méritait:  elle  fut  généralement  pro- 
scrite et  mourut  sur  la  place.  Le  parterre  vous  eût 
offert  l'image  d'une  de  ces  terribles  émeutes  où  le 
peuple  acharné  exerce  sa  rage  barbare  sur  une  mal- 
heureuse victime,  la  déchire  impitoyablement  et  ne 
l'abandonne  que  lorsqu'elle  est  immolée...  AI.  le  che- 

1.  Année  littéraire,  t.  V,  p.  ^5  et  suivantes. 
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valier  de  La  Morlière.  ce  juge  redoutable  qui  tient 
dans  ses  mains,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  les  destinées 
de  toutes  les  pièces  de  théâtre,  n'a  pu  sauver  la 
sienne  du  naufrage.  » 

La  Morlière  et  Fréron  étaient  en  hostilité  depuis 
de  longues  années  :  celui-ci  lacérait  Voltaire  ;  celui-là 
le  portait  dans  son  cœur.  Un  émule  deJ.-B.  Rous- 
seau, attristé  de  ces  débats  sans  portée  entre  deux 
hommes  aussi  tarés,  parodia  ces  vers  malicieux 

Dans  un  libelle  hebdomadaire, 
Sur  Arouet  Fréron  vomit  le  fiel, 
Dans  les  cafés,  d'Angola  le  beau-père, 

L'élève  au  dix-septième  ciel. 
Or,  dites-moi,  pour  le  divin  Voltaire 
Lequel  doit  être  un  plus  sensible  affront  : 

D'être  prôné  par  La  Morlière 
Ou  déchiré  par  la  main  de  Fréron  ? 

Ces  deux  auteurs  faisaient  en  effet,  selon  un  mot 
de  Grimm,  un  asseï  bon  attelage  à  épigrammes.  Le 
chevalier  cependant,  vindicatif  au  dernier  point,  jura 
de  se  venger  du  rédacteur  de  l;Année  littéraire  et  de 
l'écraser  sous  ses  injures.  Fréron  devait  porter  tout  le 
poids  de  ses  humiliations  et  subir  les  foudres  venge- 
resses de  sa  haine.  Il  composa  contre  lui  ab  irato  un 
pamphlet  terrible,  mais  au  moment  de  le  lancer  dans 
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le  public,  il  se  ravisa  et  fit  mander  à  son  adversaire 
quTil  daignât  prendre  connaissance  de  son  libelle,  et. 
qu'au  cas  où  celui-ci  s'avouerait  vaincu,  il  aurait  la 
courtoisie  d'anéantir  les  exemplaires  tires  et  de  ne 
les  point  mettre  en  vente.  Fréron  se  drapa  dans  sa 
dignité  trouée  et  répondit  fièrement  en  Romain  : 
«  Lorsqu'on  a  vu  la  Créole,  que  peut-on  craindre?  Les 
colères  de  ce  petit  Jupiter  ne  vont  point  jusqu'à  moi; 
qu'il  lance  son  Contre-Poison  des  feuilles  si  bon  lui 
semble;  mes  critiques  littéraires  n'auront  pas  à  souf- 
frir de  ce  laxatif  anodin1.» 

A  dater  de  ce  jour  le  crédit  du  chevalier  fut  forte- 
ment ébranlé^  son  empire  sur  le  parterre  baissa,  ses 
cohortes  fidèles  l abandonner en t.  il  n'avait  plus  le 
prestige  que  donne  la  victoire  ;  c'était  un  général 
vaincu  et  sans  force  auprès  de  ses  soldats  :  son  règne 
était  fini.  Un  critique  ne  peut  aisément  faire  paraître 
une  œuvre  personnelle  sans  s: exposer  à  des  retours 
offensifs  de  ceux  qu:il  a  blessés  ;  de  même  un  chef  de 
cabale  doit  viser  les  planches,  mais  ne  pas  y  monter. 
En  vain  La  Alorlière  essa  va-t-il  de  se  relever  en  don- 


i.   «  L'illustre  chevalier  de  La  Morliere,  dit  Grimm,  irrite 
contre  l'illustre  M.  Fréron,  a  cru  s'en  venger  par  l'impres- 
sion d'un   libelle  intitulé  le  Contre-Foissn  des  feuille 
grand  homme   ne    sait   pas  que  les  libelles  ne  deshoi' 
que  leurs  auteurs.  »» 
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nant  l'Amant  déguisé1 ;  le  public  ratifia  plus  dure- 
ment encore  ses  jugements  antérieurs.  Honni,  raillé; 
mais  toujours  impudent,  l'infortuné  tomba  alors  peu  à 
peu  dans  toutes  les  infamies  où  nous  l  avons  vu  rou- 
ler. Il  devint  l'entremetteur  des  actrices  et  des  galants. 
des  auteurs  et  des  éditeurs  ;  il  fut  Vun  de  ces  nom- 
breux misérables  qui  spéculent  sur  leur  gloire  d  autre- 
fois et  qui  payent  de  mine  pour  mieux  dissimuler 
leur  marasme  et  leur  honte.  Voici  son  portrait  rimé 
qui  courait  les  cercles  à  cette  époque  de  sa  vie  : 

Cet  homme  à  l'œil  hagard,  au  ris  sardoiiieii, 
Comique  plat,  sifflé  par  le  parterre, 

Méorisé,  bafoué,  sans  en  être  moins  vain, 
Dans  ses  romans,  effronté  plagiaire, 
Toujours  ardent  à  nuire  à  son  prochain, 

Distille  en  vain  partout  son  venin  satirique. 

On  rit  de  ses  efforts,  loin  de  s'en  effrayer; 
Dans  les  accès  de  sa  fièvre  cynique, 
Il  voudrait  mordre  et  ne  fait  qu'aboyer. 

La  Alorliere  fit   encore  plusieurs  romans,  tels  que 
Milord  Stanley,  Mirza  Nadir  et  un  certain  nombre 


1.  Cette  pièce  fut  représentée  le  26  juin  1758.  C'était  une 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose.  «  Elle  était  si  ennuyeuse, 
dit  Colle  dans  son  journal,  que  le  parterre  empêcha 
qu'elle  fût  achevée.  Comme  elle  ne  sera  pas  imprimée,  j'en 
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de  Lettres,  de  Réflexions  et  d'opuscules  de  toute 
sorte ,  mais  le  public  en  ignora  l'existence,  et  ce  fut  un 
secret,  comme  le  prétendait  un  homme  d'esprit,  entre 
le  libraire,  l'épicier  et  l'auteur.  Nous  devons  cepen- 
dant parler  d'une  œuvre  qui  eut  plus  de  retentisse- 
ment par  l'originalité  et  l'audacieuse  nouveauté  de  sa 
dédicace,  c'est  le  Fatalisme,  ou  collection  d'anecdotes 
pour  prouver  Finnuence  du  sort  sur  l'histoire  du 
cœur  humain,  publié  en  1769,  avec  cette  mièvre  épître 
dédicatoire  à  Mmc  la  comtesse  Dubarry. 

«  Vous  dédier  cet  ouvrage,  c'est  présenter  V exception 
la  plus  agréable  du  triste  fatalisme  dont  il  n'atteste 
que  trop  les  effets;  la  nature  vous  prodigua  ses  dons 
les  plus  rares.  La  destinée  la  plus  heureuse  semble  pré- 
sider à  votre  carrière,  et  l'affabilité,  la  bienfaisance, 
bonheur  de  caractère  bien  plus  essentiel  encore, 
feront  sans  'doute  applaudir  au  concours  avantageux 
des  deux  premières.  Vous  vous  livrer  ei,  madame,  à  tout 
Ce  que  ces  estimables  qualités  vous  inspireront  de  plus 

ferais  un  petit  extrait,  si  elle  en  valait  la  peine,  mais...  c'est 
une  copie  de  copie.  L'Amant  déguisé,  par  exemple,  est 
calqué  sur  l'amant  des  Fausses  Confidences,  de  Marivaux; 
le  caractère  du  financier  est  une  mauvaise  caricature  de 
Turcaret.  L'auteur  avait  eu  en  vue  de  jouer  Bouret  (le 
fastueux  financier)  mais  la  copie  n'a  pas  plu  davantage 
que  l'original.  »  L'Amant  déguisé  n'eut  pas  de  seconde 
représentation. 
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favorable;  vous  honorerei  les  sciences,  les  arts  et 
tout  ce  qui  vous  paraîtra  digne  d'une  distinction  mar- 
quée, et  vous  montrer  e\  par  là  ce  discernement  et  ce 
mérite  réel  toujours  indépendant  des  circonstances  et 
bien  supérieurs  à  ces  surfaces  frivoles  sous  lesquelles 
la  fausse  grandeur  croit  trop  souvent  dérober  la  peti- 
tesse à  nos  regards.   » 

Sganarelle  aurait  pu  signer  cette  platitude  sans 
suite  et  toute  d7une  haleine  qu'on  est  obligé  de  relire 
plusieurs  fois  sans  parvenir  à  en  déchiffrer  le  pathos. 
Si  La  Morïière  était  à  la  fin  de  son  règne  et  dans  la 
plus  affreuse  misère,  la  Dubarry  était  à  l'aurore  de 
sa  puissance,  et  aucun  homme  de  lettres  ne  s'était  en- 
core mis  sous  la  protection  de  cette  Minerve.  La  favo- 
rite savait  à  peine  lire,  c'était  le  premier  hommage 
public  qu'elle  recevait;  aussi  la  pauvre  fille  ne  fut 
point  médiocrement  Jîattée.  Le  scandale  fut  grand,  par 
contre,  dans  le  camp  des  Chois eul  ;  et  voici  comment 
un  journal  annonça  la  première  dédicace  adressée  à 
l'ancienne  pensionnaire  de  la  Gourdan  :  «  Les  muses 
sont  faites  pour  chanter  les  grâces,  cependant  depuis 
que  l'élévation  de  Mme  la  comtesse  Dubarri  à  la  cour 
a  mis  en  spectacle  sa  beauté,  ses  talents  et  sa  vertu, 
restés  jusqu'ici  dans  une  obscurité  injurieuse  de  tous 
les  gens  de  lettres,  retenus  par  V admiration  ou  par 
le  respect,  aucun  n'avait  encore  fait  fumer  son  encens 
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pour  cette  nouvelle  divinité.  AI.  le  chevalier  de  La 
Morlière,  plus  hardi  ou  plus  heureux,  vient  de  lui 
offrir  par  une  épître  dédicatoire  un  livre  intitulé  le 
Fatalisme,  espèce  de  recueil  d'historiettes,  dont  le 
résultat  est  d'établir  qu  on  ne  peut  se  soustraire  à  sa 
funeste  destinée.  Par  cette  adresse,  Fauteur  échap- 
pera au  fatalisme  des  méchants  livres  ;  et  celui-ci. 
plus  cpie  médiocre,  est  enlevé  avec  une  rapidité  singu- 
lière. Chacun  s'empresse  de  lire  la  dédicace.  On  ne 
doute  pas  que  le  sieur  de  La  Morlière  n:ait  eu  une 
permission  tacite  de  la  modestie  de  cette  dame,  et  que 
son  exemple  ne  soit  suivi  par  des  panégyristes  plus 
dignes  de  l'héroïne.  » 

En  écrivant  cette  dédicace,  le  chevalier  était  guidé 
par  lapénurie  lapluspressante,  il  comptait  recevoir  aus- 
sitôt une  rente  de  la  comtesse  ou  tout  au  moins  toucher 
une  gratif  cation  importante,  mais  il  ne  reçut  pas  aus- 
sitôt les  honoraires  de  sa  complaisante  génujlexion  lit- 
téraire. La  Dubarry  accepta  le  patronage  de  l'œuvre, 
et  pour  remercier  son  auteur,  elle  le  fit  prier  de  venir 
souper  avec  elle.  C'était  quelque  chose  pour  le  cheva- 
lier, mais  la  moindre  bourse  d'or  eût  mieux  fait  son 
affaire;  néanmoins,  il  rajusta  son  habit  à  paillettes,  mit 
ses  dentelles  des  beaux  jours,  et,  s:iute,  marquis  !  il  se 
rendit  chej  la  favorite,  qui  l'accueillit  à  merveille. 

Comment   se  passa    ce    souper?  L'imagination   y 
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doit    suppléer,    et    nous  ne    nous    livrerons  pas   ici 
aux  faciles  fantaisies  des    critiques  romanciers   qui 
savent  enjoliver  ce   qu'ils   ignorent.    Nous  ne   sau- 
rions dire  si  ce  tête-à-tête  fut  triste  ou  joyeux,  plein 
d'abandon  ou  de  retenue,  tendre  ou  guindé;  un  autre 
pourrait    compter   les  fioles    de     Champagne    qu'on 
y  vida,  dépeindre  les  toilettes  de  la  courtisane  souve- 
raine et  l'accoutrement  du  chevalier,  mais  aucun  do- 
cument ne  nous  a  renseigné  à  ce  sujet,  La  Morlière 
et  la  maîtresse  du  roi  n'ayant  point  laissé  de  confes- 
sions à  ce  propos.  Les  Mémoires  secrets,  à  la  date  du 
20  juin  176g,  donnent  froidement   la  nouvelle   sui- 
vante :  «  AI.  le  chevalier  de  La  Morlière,  auteur  de  la 
dédicace  à  Mmc  la  comtesse  Dubarri,   et  dont    les 
ga\ettes  étrangères  ont  annoncé  le  \de  et  les  hom- 
mages, a  eu  l'honneur  de  souper  dernièrement  avec 
cette  dame.  L 'accueil  distingué  qu'elle  lui  a  fait  est 
moins  une  reconnaissance  du  tribut  d'éloges  que  lia 
a  prodigués  cet  auteur  médiocre,  qu'un  témoignage 
de  son  goût  pour  les  lettres  et  de  l'intention  où  elle 
est  de  les  protéger.  C'est  ainsi  qu'en  parlent  ceux  qui 
l'approchent  :  elle  est  douce,  d'un  esprit  naturel,  et 
très  capable  de  goûter  un  encens  plus  pur  et  plus  dé- 
licat que  celui  du  chevalier  La  Morlière.  »   Le  len- 
demain du  souper,  Mme  Dubarry  fit   tenir  un  sac  de 
cent  louis  à  son  hôte  d'un  soir;  peut-être  avait-elle 
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compris  à  sa  piteuse  mine  l'état  de  dénûment  dans 
lequel  il  se  trouvait x . 

La  Morliere  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
traîna  une  vieillesse  délaissée  et  quémandeuse.  Ar- 
rivé au  dernier  degré  d'abaissement;  il  habitait  sous 
de  faux  noms  dans  les  rues  les  plus  immondes  du  vieux- 
Paris.  Trop  âgé;  raconte  Al.  Rochas }  pour  exploiter 
comme  au  temps  de  sa  jeunesse  de  tendres  maîtresses 
et  de  confiants  fournisseurs,  il  chercha  des  ressources 
dans  le  jeu  et  les  moyens  ingénieux  inventés  par  les 
chevaliers  deshérités  de  la  fortune  pour  s:approprier 
le  bien  d  autrui.  Nous  choisirons  dans  nos  notes  de 
police  cet  exemple  de  son  savoir-faire.  Il  a  fait,  y 
est-il  dit.  un  mauvais  tour  à  un  jeune  homme,  dont  il 
a  vendu  les  tableaux  pour  mille  écus,  et  prétend  n'en 
avec  reçu  que  mille  livres.  Ces  notes  fournissent  d'au- 
tres faits  du  même  genre  sur  ce  vieux  joueur  de 
biribi  et  de  pharaon,  mais  nous  n'insisterons  pas. 

i.  On  a  prétendu  qu'en  1770,  La  Morliere  avait  dédié  un 
nouvel  ouvrage  à  la  favorite  :  «  Le  Royalisme,  ou  Mémoires 
de  Dubarri  deSaint-Aune^.parM."".  —  Querard  attribue 
ce  livre  à  La  Morliere,  mais  nous  pensons  qu'il  est  plutôt 
de  M.  de  Limairac.  Ce  chevalier  avait  bien  signe  le  Fata- 
lisme  :  pour  quelle  cause  n'eûtil  point  signe  /<'  Royalisme? 
Le  style  de  ce  dernier  ouvrage  ne  rappelle  en  rien  la  ma- 
nière de  La  Morliere  et  notre  conviction  absolue  est  qu'il 
y  fut  étranger. 
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Quelques   biographes  du    chevalier.  AI.  Monselet 
entre  autres,  ont  essayé  de  poétiser  sa  vieillesse  en 
lui  supposant  un  tendre  attachement  pour  une  jeune 
\ielleuse;  du  nom  de  Denise,  de  laquelle  il  aurait  fait 
sa   gouvernante,    et   dont  la   mort  prématurée  aurait 
plongé  l'ancien  mousquetaire  dans  un   chagrin  pro- 
fond qui  le  conduisit  lui-même  au  tombeau.  Ce  fait, 
pour  vrai  qu'il  soit,  ne  saurait  être  travesti  en  idylle. 
Les  joueuses  de  guitare  étaient  alors  de  complaisantes 
demoiselles  qui  faisaient  mieux  que  d'exciter  par  des 
couplets  lascifs  et  des  gestes  lubriques  l'imagination 
des  libertins  et  des  vieux  paillards  qui  soupaient  en 
leur  compagnie  :  il  nous  serait  difficile  de  donner  ici 
un  échantillon  des  chansons  de  ces  vielleuses,  mais 
par  contre,   il    nous    serait  aisé,  si    la   mémoire   du 
pauvre  La  Morlière  n'était  déjà  suffisamment  chargée, 
de  démontrer  le  triste  réalisme  de  cette  passion  de  la 
dernière    heure}    dont   l'auteur  d'Angola  vivait  à   sa 
manière. 

La  Morlière  s'éteignit  à  Paris,  dans  l'oubli  de  ses 
contemporains,  le  8  février  178^.  Il  était  alors  âgé 
de  soixante-six  ans.  Nous  avons  vu  un  inventaire  de 
sa  chambre,  après  son  décès }  qui.  sans  offrir  d'intérêt 
spécial}  nous  a  suffisamment  édifié  sur  le  triste  état 
de  fortune  du  pauvre  chevalier;  la  Correspondance 
secrète  de  Métra  lui  consacra  cette  courte  nécrologie  : 

e 
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«  Le  chevalier  de  La  Morlière  vient  de  mourir. 
Une  assiduité  non  interrompue  aux  représentations  du 
théâtre  français  1  avait  fait  remarquer }  et  il  a  du  une 
espèce  de  célébrité  à  la  prépondérance  que  la  force 
de  ses  poumons  et  l'énergie  de  ses  mouvements  lui  ont 
donnée  longtemps  dans  le  parterre.1  » 

Sic  transiit...  —  Alas!  poor   Yorick!  — Hélas! 
misérable  bouffon! 


V 


Voici}  par  ordre  chronologique,  la  bibliographie 
complète  des  œuvres  du  chevalier  de  La  Alorlnre. 
lesquelles,  sauf  Angola,  sont  restées  assej  obscures  : 

1745.  —  Le  Siège  de  Tourxay.  Paris,  1  vol.  in-12. 
La  Bibliographie  universelle  donne  à  cet  ou- 
vrage le  titre  suivant  :  Le  Chevalier  de  R**}  anec- 
dotes du  siège  de  Tournay. 

1746.  —  Angola,   Histoire  indienne^   ouvrage  sans 

vraisemblance.   A  Agra  (Paris),    avec  privilège 

du  Grand-Mogol.  2  vol.  in-12. 

Réimprimée  plusieurs  fois,  suivie  d'Acajou  et 
ZirphiUj    entre  autres  en  175 t,  nouvelle  édition 

1.  Correspondance  secrète,  t.  xvil,  p.  325  (10  fé- 
vrier 1785). 


et  les  Œuvres    de   La  Morlière.         lv 

revue  et  corrigée^!  vol.  in-i  2,  avec  fleurons-vignettes 
sur  les  titres,  2  vignettes  en  tète  de  chaque  vo- 
lume, et  5  figures  d'Eisen,  gravées  par  Tardieu, 
Aveline  et  Maisonneuve.  —  Il  y  eut  deux  éditions 
pour  cette  même  date  de  175 1.  (Voir  Cohen,  Guide 
de  l'amateur  des  livres  à  figures  et  à  vignettes  du 
XVIIIe  siècle.)  Réimpression  en  1763  et  1770 
avec  une  simple  vignette  (la  première  édition 
de  1751  est  de  toute  rareté).  Éditions  Cazin  en 
2  vol.  en  1782,  1786  et  1788. 

1747.  MlLORD  STAKLEY    OU    LE    CRIMINEL    VER- 
TUEUX. Cadix  (Paris),  3  parties  en  1  vol.  in-12. 

1747.  —  Campag.ves  de  l'abbé  T***,  (sans  nom  de 
ville),  1  vol.  in- 12. 

Nouvelle  édition  sous  le  titre  suivant  :  les 
Lauriers  ecclésiastiques  ou  les  Campagnes  de  l'abbé 
T***.  avec  le  triomphe  des  religieuses.  Luxurio- 
polis  (Paris),  1748,  petit  in-12.  —  Troisième  édition 
sous  le  même  titre  eu  1779,  corrigée  et  enrichie  de 
6  planches  du  fameux  F.  B.  (François  Boucher) . 
peintre  du  roi.  —  Ces  six  figures  libres  ne  sont  point 
signées. — Quatrième  édition,  même  format,  aug- 
mentée des  Délices  du  Cloître^  à  Luxuriopolis, 
de  l'Imprimerie  ordinaire  du  Clergé,  1782.  Ce 
roman  libertin,  fort  médiocre  et  au-dessous  de 
sa  réputation  de  grivoiserie  obscène,  était  dirigé 
contre  l'abbé  Terray,  dont  La  Morlière  prétendit 
raconter  les  amours  de  jeunesse.  De  nombreuses 
contrefaçons  ont  été  données  en  Belgique  et  en 
Allemagne. 
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1748. —  Très  humbles  remontrances  a  la  cohue 

SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  DENTS  LE  TYRAN'  (de  Mar- 

montel)  (S.  D.),  1  vol.  in-12. 

174p.  —  Mirz a-Nadir  ou  Mémoires  et  aventures 
du  marquis  de  Saint  T***j  où  se  trouve  l'histoire 
des  dernières  expéditions  de  Thamas-K ouhkan . 
La  Haye  (Paris),  4  vol.  in-12. 

}.  —  Réflexions  sur  la  tragédie  d'Oreste 
(de  Volcaire),  où  se  trouve  placé  naturellement 
V essai  d'un  parallèle  de  cette  pièce  avec  /'Electre 
de  AI.  de  C***  (de  Crébillon)  (sans  nom  de  ville 
ni  date),  in-12  de  47  pages. 

1751.  —  Le  Gouverneur,  comédie  en  trois  actes. 
en  prose.  Paris,  Quillau,  in-12. 

1752.  —  Lettre  de  M.  Racine  a  M.  M.  (Mar- 
montel),  avec  la  réponse  de  ce  dernier  après  la 
représentation  des  Héraclides.  (S.  L.  N.  D.) 
in  8". 

1752.  —  Observations  sur  la  tragédie  du  duc 
de  Foy  (de  Volcaire),  in-12  de  42  pages. 

1754.  —  Lettre  d'un  sage  a  un  homme  très 
respectable,  et  dont  il  a  besoin,  sur  la 

MUSIQUE      FRANÇAISE      ET      ITALIENNE.      Paris, 

in- 1 2 . 
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1754.  —  Le  Contre-Poison  des  feuilles  ou  Let- 
tres sur  Fréro.v.  Paris,  in-12. 

La  Morlière  prit  également  part  à  l'ouvrage 
intitulé  :  Les  Anti-Feuilles  ou  Lettres  à  Mmede  ***, 
sur  quelques  jugements  portés  pur  Fréron  dans 
l'Année  littéraire. 

1755.  —  Analyse  de  la  tragédie  de  l'Orphelin 
de  la  Chine  (de  Voltaire).  La  Haye  (Paris), 
Valeyre  fils,  in-12  de  43  pages. 

C'est  par  erreur  qu'on  attribue  au  chevalier  un 
opuscule  relatif  à  cette  pièce  et  intitulé  :  Lettre  à 
Mme  de  ***,  sur  l'Orphelin  delà  Chine.  1755,  in-12 
de  24  pages. 

1769.  —  Le  Fatalisme,  ou  collection  d'anecdotes 
pour  prouver  U influence  du  sort  sur  l'histoire  du 
cœur  humain.  A  Londres  ou  à  Amsterdam,  et  se 
trouve  à  Paris  chez  Pissot.  2  parties  en  un 
vol.  in-12. 

1770.  —  Le  Royalisme,  ou  mémoires  de  Dubarri 
de  Saint-Aunez  et  de  Constance  Cezelli,  sa 
femme.  Anecdotes  héroïques  sous  Henri  IV. 
Paris,  Valade,  in-8°. 

Joli  portrait  de  la  Dubarry.  gravé  par  Legrand, 
vignette  en  tête }  du  même.  Ce  volume, comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  est  plutôt  de  M.  de  Limai- 
rac  que  du  chevalier  de  La  Morlière. 


l v 1 1 1  Notice   sur  la   Y i  e 

}.  —  Le  Misanthrope  et  le  Conseil  du  chevalier 
de  La  Alorlière  à  un  jeune  littérateur  qu il  avait 
adopté  pour  fils,  ou  et  rennes  aux  journalistes. 
(S.  L.  N.  D.),  in-12.  (Catalogue  Soleinne,  t.  V. 
n°  381.) 

Les  autres  œuvres  de  La  Alorlière  qui  n'ont  point 
été  imprimées  sont  :  i°  la  Créole  et  l'Amant  déguisé. 
guisé.  comédies  en  1  acte;  20  les  Soirées  de  Paphos, 
8  parties,  ouvrage  annoncé  sous  presse,  par  la  France 
littéraire  de  1769  (t.  l}  p.  347);  30  Histoire  du 
théâtre  français  depuis  1720  travail  très  important 
dont  parlent  Bachaumont  et  la  plupart  des  contem  - 
porains  du  chevalier  ;  f°  Sœur  Thée,  roman  anti- 
religieux relaté  par  des  notes  de  police  ;  son  auteur 
se  proposait  d:aller  le  faire  imprimer  à  Londres 
vers  1749. 

VI 

De  l'œuvre  entière  du  chevalier  de  La  Alorlière.  il 
n'est  resté  que  cette  fiction  charmante  et  libertine 
^'Angola,  et  encore  lui  a-t-elle  été  violemment  con- 
testée. On  a  tour  à  tour  attribué  ce  roman  à  Cré- 
billon  fils,  à  Duclos  et  au  duc  de  La  Trénwillc  ; 
pour  les  deux  premières  assertions,  elles  ne  méritent 
même  point   qu  on  les    discute.   Crébillon  et  D: 
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à  l'apparition  de  ce  livre,  n'ont  jamais  protesté,  alors 
que  La  Morlière  s'en  déclarait  ostensiblement  Fau- 
teur devant  eux-mêmes  y  pour  le  duc  de  ha  Trémoille, 
aucun  bibliographe  ne  saurait  mettre  en  avant  un. 
document  qui  fit  preuve  ;  Barbier,  sur  la  sugges- 
tion d'un  entrefilet  découvert  dans  la  Vie  privée  de 
Louis  XV i.  prétend;  dans  son  Journal  historique,  que 
le  manuscrit  d' Angola  fut  trouvé  dans  les  papiers  du 
duc  de  La  Trémoille.  L 'autorité  de  cet  érudit  ne  sau- 
rait nous  convaincre,  et  la  paternité  de  ce  joli  conte 
allégorique  demeure  pour  nous  incontestable.  M.  Lan- 
dretafait  paraître,  dans  la  Revue  historique  nobi- 
liaire de  1875,  un  intéressant  travail  sur  A.  R.  de 
La  Trémoille  y  et  son  sentiment  basé  sur  de  longues 
recherches  est  entièrement  contraire  aux  suppositions 
de  Barbier.  Les  petits-fils  du  duc  académicien  au- 
quel, en  outre,  nous  nous  sommes  adressé,  nous  ont 
renseigné  dans  un  sens  qui  éloigne  toute  controverse. 
Le  chevalier  de  La  Morlière  restera  donc  V auteur  re- 
connu d'Angola  5  ce  sera  son  seul  titre  à  l  indulgence 
de  la  postérité.  —  En  faut-il  davantage  ? 

Nous  avons  revu  et  corrigé  le  texte  de  ce  volume 

1.  Vie  privée  de  Louis  XV.  Londres  1781,  4  vol.  in-12, 
tome  II,  p.  38.  Il  y  est  dit,  pour  la  première  fois,  qu^  le 
roman  d/AngoU  fut  trouvé  par  La  Morlière  dans  les  pa- 
piers du  duc  de  La  Trémoille. 
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sur  l'édition  de  ij5l}  la  plus  correcte  et  aussi  la 
plus  recherchée  des  bibliophiles  ;  un  moment  nous 
avons  songé  à  donner  une  clef  de  cet  ouvrage,  mais 
peut-être  aurait-ce  été  lui  accorder  une  trop  grande 
importance  et  broder  de  plomb  cette  ga-^e  légère,  car 
il  nous  eût  fallu  apporter  à  notre  tâche  un  lourd  ba- 
gage de  notes  et  de  commentaires }  d'après  cet  axiome^ 
que  le  vrai  sage  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve.  Quand 
le  tableau  est  saisissant  par  son  coloris,  sa  fraîcheur 
et  son  mouvement^  doit-on  songer  à  écrire  des  noms 
au  bas  du  cadre?  Le  joli  doit  conserver  ses  voiles, 
c'est  la  pudeur  de  sa  grâce.  N'a-t-on  pas  dit  : L' em- 
barras de  paraître  fait  l'attrait  de  la  nudité?  Crest 
un  peu  le  charme  <i'Angola  et  des  romans  court-vètus. 
en  dehors  de  tout  réalisme. 


Octave    UZANNE. 


Paris,  8  septembre   1879. 


ANGOLA 


HISTOIRE  INDIENNE 


OUVRAGE     SANS      VRAISEMBLANCE 


A   A GRA. 

Avec  Privilège  du   Grand  Mogol. 


AUX    PETITES-MAITRESSES 


C'est  à  vous  à  qui  je  dédie  ce  Livre,  à  vous  qui 
êtes  l'élixir  précieux  du  beau  sexe  que  f  adore, 
qui  avei  hérité  si  parfaitement  des  grâces  enchante- 
resses dont  je  trace  une  légère  esquisse.  Ce  Livre  est 
votre  bien  :  puissie^-vous  le  regarder  comme  tel  et 
le  traiter  comme  un  enfant  bien-aimé  !  Vous  seules 
pouve^  faire  sa  destinée.  Quel  mortel  asse\  ennemi  de 
soi-même  pourrait  s'élever  contre  lui  quand  il  aura 
votre  suffrage  ?  Qu:il  parvienne  en  vos  mains  à  votre 
réveil^  après  une  nuit  passée  voluptueusement  entre 
les  bras  d'un  amant  chéri,  ou  qu'il  vous  surprenne  à 
la  fin  d'un  songe  agréable,  dans  lequel  votre  ima- 
gination vive  vous  aura  procuré  des  plaisirs  moins 
solides,  mais  au-dessus  peut-être  de  la  réalité!  Qu'il 
soit  lu  à  une  toilette  aimable,  et  qu:il  soit  interrompu 
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par  les  espiègleries  d'un  abbé  coquet,  ou  par  les 
tendres  transports  d'un  guerrier  entreprenant  !  Qu'il 
soit  témoin  de  l  aimable  désordre  et  de  l'air  chiffonné 
qui  règne  dans  le  déshabillé  du  matin ,  de  cette  façon 
de  se  défendre  des  entreprises  amoureuses,  de  cette 
façon  tendre  de  gronder  qui  ressemble  à  des  remer- 
ciements, et  qui  invite  à  recommencer  la  faute;  des 
impatiences  de  vos  femmes,  qui,  ne  pouvant  arranger 
une  coiffure,  se  retirent  en  souriant,  et  laissent  à 
l'Amour  des  moments  qui  ne  sont  pas  faits  pour  elles! 
Livre  trop  fortuné,  qui  sera  témoin  des  plus  tendres 
transports!  Si  vous  i'ouvrei  dans  ce  moment,  peut- 
être  y  trouver e\-vous  des  endroits  à  réaliser.  Heureux 
le  mortel  qui  sera  de  moitié  dans  ces  charmantes 
épreuves  !  Il  se  perdra  dans  le  délire  le  plus  aimable, 
il  se  rassasiera  de  ces  précieuses  faveurs  qui  ne 
paraissent  être  défendues  que  pour  en  augmenter  le 
prix  ;  il  franchira  les  obstacles  que  la  volupté,  plus 
que  la  vertu,  a  imaginés,  et  qui  tournent  sans  cesse 
au  profit  de  la  première.  Que  mon  Livre  voie  tout, 
mais  qu'il  se  taise.  Quel  bonheur  s:il  faisoit  revenir 
la  discrétion  à  la  mode!  Je  réponds  de  son  sort,  s  il 
sait  prendre  son  temps  pour  paroitre  à  vos  regards. 
Puissie^-vous,  après  le  plus  tendre  égarement,  l'ouvrir 


Angola.  5 

pour  y  chercher  de  nouvelles  leçons  }  et  y  répandre  un 
souffle  léger  de  cette  volupté  divine  qui  compose  votre 
essence,  et  qui  est  ici-bas  l'âme  de  la  nature!  Orne 
de  ce  don  précieux,  quels  défauts  ne  seront  pas  effa- 
cés !  qui  pourra  se  défendre  de  sa  séduction  !  que  de 
droits  pour  plaire!  Puisse-t-il  en  communiquer  quel- 
ques-uns à  son  Auteur?  Si  c'en  est  un  que  de  vous  adorer 
et  d'être  votre  plus  çélé  partisan,  personne  ne  m'égale. 
Que  ne  suis-je  admis  aux  preuves!  Qu:il  m:en  coûte- 
rait peu  pour  vous  convaincre  à  quel  point  je,  etc. 


ON    DONNERA 


DANS   PEU   LA   PRÉFACE 


...  Quiil  rides?  mutato  nomine,  de  le 
Fabula  narralur... 

(Horat.,  sat.  I,  lib.  i.) 


n  carrosse  brillant 
s'arrête  devant  la 
porte  de  la  Comtesse 
de  S...  :  un  jeune 
homme  mis  magni- 
fiquement en  sort, 
et  se  fait  annoncer 
en  composant  ses 
grâces  :  «Quoi!  il  est 
jour  ici,  s'écria-t-il 
en  entrant  dans  l'ap- 
partement de  la  Comtesse.  Mais  est-ce  que  je 
me  serois  trompé?    N'avez-vous  pas  passé  la 
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nuit  à  P...  à  ce  souper  divin  dont  j'étois  prié, 
et  que  je  suis  furieux  d'avoir  manqué?  —  Eh 
bien,  dit  la  Comtesse,  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
—  Ah  !  dit  le  Marquis,  je  n'imaginois  pas  vous 
trouver  hors  du  lit  :  je  comptois  sur  les  fati- 
gues de  la  nuit  dernière.  Voilà  qui  est  (ï'uneper- 
fidie  horrible,  vous  vous  avisez  d'être  diligente 
fort  mal  à  propos.  J'avois  mille  choses  à  vous 
dire,  je  m'étois  figuré  d'être  introduit  à  votre 
ruelle,  et  en  conséquence  je  m'étois  arrangé 
pour  mettre  beaucoup  de  tendresse  dans  notre 
entretien.  Vous  me  jouez  là  le  tour  le  plus  san- 
glant... —  Que  vous  êtes  fou!  interrompit  la 
Comtesse  en  minaudant.  Où  avez-vous  pris, 
s'il  vous  plaît,  qu'on  ne  puisse  pas  être  levé 
à  trois  heures  après  midi?  Je  vous  trouve 
d'ailleurs  fort  admirable  de  paroître  outré  à 
l'excès  d'une  chose  qui  vraisemblablement  vous 
est  fort  indifférente.  — Je  suis  fait  pour  me  sou- 
mettre à  tous  vos  sentiments,  reprit  le  Marquis 
d'un  ton  sérieux,  et  effectivement  vos  grâces 
sont  à  l'épreuve  des  veilles  et  des  soupers  les 
plus  longs  et  les  plus  élégants.  Vous  avez  la 
fraîcheur  de  la  dévote  la  plus  reposée...  —  Mais 
non,  dit  la  comtesse,  n'allez  pas  croire  cela,  je 
ne  suis  point  du  tout  bien  depuis  quelques 
jours  :  j'ai  un  fonds  d'abattement  qui  me  fait 
peur.  —  Quelle  idée  !  reprit  le  marquis.  En 
vérité,  vous  êtes  au  mieux,  et  vous  m'inspirez 
des  choses...  A  propos,  madame,  pourrois-je 
espérer  de  savoir  de  vous  à  quelle  fin  vous  me 
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supposez  ce  fonds  d'indifférence  pour  tout  ce 
qui  vous  regarde?  Pour  moi,  je  n'en  reviens 
pas,  je  vous  croyois  persuadée  de  la  vivacité  de 
mes  sentiments,  et  il  me  paroissoit  fort  sensé  que 
nous  puissions  nous  arranger  en  conséquence. 
—  Mais,  par  exemple,  interrompit  la  Com- 
tesse, ce  que  vous  dites  là  est  d'une  noirceur 
abominable.  Je  sais   que  la  petite   Présidente 
de   M...   vous  a  subjugué  :  vous  êtes  partout 
avec  elle,  vous  Pavez  menée  au  ballet  de  Ver- 
sailles, on  vous  a  vu  aux  François  et  aux  Ita- 
liens ensemble,  et  je  crois  que  vous  terminerez 
tout  cela  par  vous  montrer  au  bal.  En  vérité, 
rien  n'est  plus  affiché  que  ces  sortes  de  choses, 
et  je  suis  désespérée  que  vous  me  croyiez  faite 
pour  vous  servir  de  prétexte.  —  Pour  cela,  dit 
le  Marquis,  voilà  des  griefs  si  étranges  que  j'en 
suis  anéanti.  Se  peut-il  que  vous  donniez  dans 
des   pièges  aussi  grossiers?  Il  est  vrai  que  j'ai 
paru  avoir  pris  la  petite  Présidente,  mais  c'é- 
toit  pour  faire  ma  cour  à  son  mari,  qui  est  un 
de  mes  juges,  et  à  qui  on  ne  peut  rendre  un 
service  plus  essentiel  que  de  le  débarrasser  de 
sa   femme;  d'ailleurs  rien  n'est  si    superficiel 
que  notre  connoissance,  et  vous  avez  des  droits 
si  puissants  sur  mon  cœur...  En  vérité,  vous 
avez  là  un  tour  de  gorge  d'une  beauté  mira- 
culeuse. —  Finissez  donc,  Marquis,  reprit  la 
Comtesse  quelques  minutes  après,  vous  devenez 
d'une  folie  qui  ne  ressemble  à  rien.  —  Ah  !  point 
du  tout,  madame,  dit-il  en  continuant  son  exa- 
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men,  je  suis,  je  vous  jure,  le  garçon  de  France 
le  plus  respectueux...  Comme  elle  est  faite, 
ajouta-t-il  en  se  laissant  aller  de  plus  en  plus 
à  ses  distractions,  et  tâchant  de  vérifier  ses 
remarques.  —  Oh  !  pour  cela,  dit  la  Comtesse  en 
revenant  à  elle,  je  suis  outrée  de  vous  voir 
jouer  la  comédie  aussi  imprudemment.  Gardez 
ce  rôle  pour  la  Présidente,  et  dispensez-vous 
de  feindre  des  empressements  dont  vous  seriez 
fort  en  peine  de  prouver  la  vérité  si  j'étois  assez 
folle  pour  m'y  rendre.  —  Madame,  dit  le  Mar- 
quis avec  vivacité,  si  j'étois  dans  ce  cas-là,  vous 
êtes  moins  faite  que  personne  pour  me  servir 
d'excuse.  Mais,  grâce  au  Ciel,  ma  réputation 
de  ce  côté-là  est  sans  tache;  et  si  j'étois  assez 
heureux  pour  que  vous  voulussiez  vous  éclair- 
cir  si  ce  n'est  point  à  tort  que  je  m'en  fais  ac- 
croire là-dessus...  —  Oh!  vous  me parle\  heu- 
reux, interrompit  la  Comtesse,  et  vous  avez  un 
langage  si  entortillé,  que  je  ne  me  crois  point 
du  tout  faite  pour  vous  deviner.  —  Parbleu,  dit 
le  Marquis,  vous  avez  là  une  garniture  de  che- 
minée superbe,  ces  cabinets  de  la  Chine  sont 
charmants.  Est-ce  de  la  rue  du  Roule?  Pour 
moi,  je  suis  fou  de  cette  homme-là,  tout  ce 
qu'il  vend  est  d'une  cherté  et  d'un  rare...  —  Mais 
oui,  dit  la  Comtesse,  cela  est  assez  bien  choisi. 
—  Comment  !  dit  le  Marquis,  il  y  a  un  goût  divin 
dans  tout  cela.  Voilà  des  magots  de  la  tournure 
la  plus  frappante,  entre  autres  celui-ci  :  il  res- 
semble   comme  deux   gouttes    d'eau  à   votre 
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benêt  de  mari.  — Ah!  paix,  dit  la  Comtesse, 
respectons  sa  mémoire  :  j'ai  une  affaire  entamée 
avec  lui,  qui  fait  que  je  le  vois  depuis  quel- 
ques jours.  J'ai  bondé,  j'ai  eu  des  vapeurs,  j'ai 
feint  d'être  grosse  :  enfin,  je  crois  que  cela  me 
vaudra  un  attelage  de  six  chevaux  soupe  de 
lait,  dont  je  suis  folle  à  en  perdre  le  boire  et  le 
manger.  —  Ah  !  vous  me  désespérez,  madame, 
reprit  le  Marquis,  vous  rouvrez  une  plaie  en- 
core saignante.  A  propos  de  chevaux,  il  m'est 
mort  hier  un  de  mes  coureurs,  qui  étoit  bien 
la  meilleure  bête...  Je  Pavois  gagné  au  cava- 
gnol.  —  Quelle  folie!  dit-elle.  Depuis  quand 
joue-t-on  des  chevaux  au  cavagnol?  —  Mais 
cela  n'est  point  neuf,  reprit  le  Marquis.  D'où 
venez-vous  donc  pour  ignorer  qu'à  la  Cour, 
quand  l'argent  manque  (ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'arriver  quelquefois),  nous  jouons  tout,  terres, 
équipages,  chevaux,  nos  femmes  mêmes,  quand 
on  veut  bien  se  contenter  de  semblable  mon- 
noie  ?  —  Cela  est  d'autant  plus  plaisant,  dit  la 
Comtesse,  que  dans  ce  cas-là  vous  jouez  sou- 
vent ce  qui  n'est  déjà  plus  à  vous.  —  Oh!  nous 
sommes  là-dessus,  dit  le  Marquis,  d'une  philo- 
sophie dont  rien  n'approche.  Mais,  que  vois-je  ? 
Une  brochure  :  Angola,  Histoire  indienne.  Ah! 
vraiment,  voilà  du  neuf!  —  Je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  la  connaître.  —  Je  n'ai  pas  non  plus  cet 
avantage,  reprit  la  Comtesse  :  on  me  l'a  appor- 
tée ce  matin,  et  je  ne  sais  trop  si  je  dois  la  lire. 
—  Il  est  bien  décidé,  dit  le  Marquis,  que  c'est  une 
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misère,  comme  toutes  les  autres  qui  ont  paru. 
Je  n'en  sais  pas  un  mot,  et  je  vais  gager  de 
vous  dire  ce  que  c'est  d'un  bout  à  l'autre.  Ap- 
paremment qu'il  est  question  de  quelque  fée 
qui  protège  un  Prince  pour  lui  aider  à  faire 
des  sottises,  et  de  quelque  génie  qui  le  con- 
trarie, pour  lui  en  faire  faire  un  peu  davantage; 
ensuite  des  événements  extravagants,  où  tout 
le  monde  aura  la  fureur  de  trouver  V allégorie 
du  siècle,  et  tout  cela  terminé  par  un  dénoue- 
ment bizarre,  amené  par  des  opérations  de  ba- 
guette, et  qui,  sans  ressembler  à  rien,  alambi- 
quera  l'esprit  des  sots  qui  veulent  trouver  un 
dessous  de  cartes  à  tout.  —  En  vérité,  dit  la 
Comtesse,  cela  est  défini  au  mieux  :  il  n'est  pas 
concevable  combien  ce  que  vous  venez  de  dire 
est  frappant.  Pour  moi,  j'en  suis  si  pénétrée  que 
je  vais  la  jeter  au  feu.  —  Non,  pas  cela,  reprit 
le  Marquis  :  en  convenant  avec  vous  du  frivole 
de  ces  sortes  d'ouvrages,  je  vous  avouerai  que 
je  les  lis  avec  plaisir.  Je  m'attache  à  la  façon 
de  conter,  et  plus  ces  sortes  de  fonds  sont 
stériles  par  eux-mêmes,  plus  je  sais  gré  à  l'au- 
teur de  les  rendre  intéressants  par  la  tournure 
qu'il  a  l'adresse  d'y  donner,  et  je  trouve  la 
lecture  de  ces  bagatelles  bien  moins  funeste 
que  celle  d'un  redoutable  in-folio,  où  l'auteur 
affiche  impunément  au  commencement  de  son 
livre  l'Art  de  penser,  et  paroît  tout  le  long  de 
son  maudit  ouvrage  moins  un  homme  qui 
pense  qu'un  bœuf  qui  rumine.  Aussi  n'y  tiens- 
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je  pas,  et  j'abandonne  le  perfide  in-folio  aux 
vers  et  à  la  poussière,  dont  il  doit  être  néces- 
sairement la  pâture.  —  Eh  bien  !  dit  la  Comtesse, 
voyons  si  nous  soutiendrons  la  brochure  jus- 
qu'à la  fin.  —  Ma  foi!  madame,  je  n'ai  point 
une  poitrine  à  l'abri  de  cela,  et  à  moins  que 
vous  n'ayez  tonte  la  guimauve  de  l'univers 
à  mon  service,  je  ne  crois  pas  franchement  que 
je  puisse...  — Ah!  Marquis,  vous  vous  êtes  en- 
gagé, reprit  la  Comtesse,  et  je  vous  avoue  que 
vous  tri  indisposeriez  cruellement  si  vous  ne  li- 
siez pas;  car,  pour  moi,  vous  connoissez  ma 
santé,  et  vous  concevez  bien  que  je  ne  pour- 
rois...  —  Allons,  madame,  dit  le  Marquis,  dus- 
sai-je  être  réduit  à  l'état  le  plus  déplorable,  je 
vais  remplir  ma  destinée;  mais  faites  défendre 
votre  porte,  je  vous  prie,  je  ne  suis  point  ac- 
coutumé à  parler  en  public,  et  d'ailleurs  vous 
concevez  bien  que  s'il  y  a  des  choses  dans  ce 
livre  sur  lesquelles  il  soit  nécessaire  que  nous 
dissertions,  il  n'est  point  à  propos  que  ceci 
soit  ouvert  à  tout  le  monde  comme  une  confé- 
rence. —  Effectivement,  dit  la  Comtesse,  qu'on 
dise  que  je  n'y  suis  pas;  et  pour  que  le  sacri- 
fice soit  complet,  si  mon  mari  se  présente, 
qu'on  l'assure  très  positivement  que  je  suis  ma- 
lade à  périr,  que  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  et 
que  je  suis  au  désespoir  de  ne  pouvoir  recevoir 
sa  visite.  Allons,  Marquis,  vous  pouvez  com- 
mencer. —  J'attends  vos  ordres,  madame,  avec  la 
résignation  que  vous  me  connoissez,  reprit  le 


14  Contes   de  La   Morlière. 

Marquis,  et  dont  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  ne  pas  douter.  J'ai  même  anticipé  un  peu 
ma  lecture.  Comment!...  je  crois  que  l'Auteur 
fait  V agréable,  voilà  une  Epître  aux  petites- 
maîtresses  ;  quoique  cela  ne  soit  point  du  tout 
fait  pour  vous,  je  crois  que  vous  la  trouverez 
assez  singulière.  Il  semble  qu'on  ait  deviné 
notre  position.  Il  faudra  tâcher  qu'il  ne  se 
trompe  dans  aucune  de  ses  conjectures.  Il  s'a- 
vise même  d'allier  la  tendresse  avec  la  plaisan- 
terie. (Il  lit.)  Fort  bien...  Oh!  pour  cela,  nous 
l'espérons...  Ah!  ah!  le  bon  Sire  aime  les  réci- 
dives. —  Oh!  Marquis,  vous  mimpatiente\, 
reprit  la  Comtesse  :  quoique  ce  qui  est  adressé 
aux  petites-maîtresses  soit  fort  éloigné  de  mon 
genre,  comme  je  les  abhorre,  et  que  je  suis 
leur  ennemie  jurée,  je  suis  bien  aise  de  voir 
comme  on  les  drape.  —  Il  n'est  rien  moins  que 
cela,  interrompit  le  Marquis,  on  leur  offre  de 
l'encens.  Ecoutez  avec  attention,  et  j'espère 
que  bientôt,  pour  avoir  part  aux  hommages 
qu'on  leur  rend,  vous  serez  tentée  d'en  aug- 
menter le  nombre,  b 
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HISTOIRE  INDIENNE 


CHAPITRE   PREMIER 

Introduction  plus  nécessaire  qu'amusante. 


ans  une  contrée  fertile 
des  grandes  Indes,  dont 
l'extrême  exactitude  de 
nos  Géographes  mo- 
dernes est  parvenue,  en 
dépit  de  Strabon  et  de 
Ptolémée,  à  nous  faire 
perdre  la  véritable  si- 
tuation, régnoit  jadis  un 
Roi  puissant  nommé  Erzeb-can,  dont  les  ma- 
nières et  la  conduite  étoient  en  tout  opposées  à 
celles  des  Souverains  de  ce  temps-là:  il  gouver- 
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noit  ses  Etats  lui-même  et,  qui  plus  est,  ses  mi- 
nistres; n'entreprenoit  que  des  guerres  justes  et 
les  soutenoit  avec  fermeté;  ne  mettoit  sur  ses 
Etats  que  les  impôts  absolument  nécessaires  et 
communiquoit  familièrement  avec  ses  sujets. 
La  chronique  scandaleuse  disoit  même  qu'il 
n'étoit  pas  absolument  invisible  aux  Sujettes, 
ce  qu'on  admiroit  comme  un  excès  de  prudence 
en  lui,  puisque  par  ce  moyen  il  réunissoit  les 
suffrages  entiers  et  unanimes  des  deux  sexes, 
étoit  généralement  adoré,  le  savoit  et  en  faisoit 
son  bonheur. 

Parvenu  à  cet  âge  où  les  Souverains  doivent 
au  bonheur  de  leurs  peuples  un  choix  que  la 
politique  règle  ordinairement  plus  que  l'incli- 
nation, il  épousa  la  Princesse  Arsénide,  parente 
du  côté  gauche  de  la  Fée  Lumineuse,  Reine 
d'un  pays  voisin.  Dans  ce  temps-là,  il  n'en  al- 
loit  pas  comme  à  présent  :  les  protections  et  les 
alliances  puissantes  rectirioient  et  déterminoient 
les  unions  les  plus  bizarres  ;  aujourd'hui  cela 
paroîtroit  monstrueux. 

Quoique  cet  hymen,  regardé  comme  une 
affaire  de  convenance  de  part  et  d'autre,  fût 
déterminé  depuis  un  certain  temps,  comme  on 
étoit  alors  esclave  de  la  forme,  on  envoya  des 
Ambassadeurs,  et  on  choisit  à  cet  effet,  non 
les  plus  capables,  mais  les  plus  riches  Seigneurs 
de  la  Cour,  à  qui  on  eut  soin  de  donner  des 
Secrétaires  entendus  chargés  de  régler  les  arti- 
cles du  contrat  et  les  intérêts  des  deux  États.  On 
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laissa  aux  Ambassadeurs  le  soin  d'avoir  des  ha- 
bits superbes,  une  livrée  immense,  des  équi- 
pages au  plus  leste,  et  de  se  ruiner,  si  bon  leur 
sembloit,  pourvu  qu'ils  fissent  honneur  à  leur 
maître  par  un  luxe  excessif  :  pour  de  la  capacité 
on  les  en  tint  quitte. 

Ils  partirent  avec  un  cortège  nombreux,  arri- 
vèrent à  la  Cour  de  la  Fée  Lumineuse  et  firent 
la  demande  d'une  chose  accordée  depuis  quel- 
ques années,  qu'on  leur  accorda  de  nouveau 
après  les  formalités  requises  ;  ensuite  ce  ne 
furent  que  bals,  comédies,  opéra,  illuminations, 
feux  d'artifice  :  enfin  toutes  ces  réjouissances 
excessives,  qui  ailleurs  se  font  aux  dépens  du 
peuple,  ne  coûtoient  à  la  Reine  de  ce  pays-là 
qu'un  coup  de  baguette,  tant  étoit  grand  son 
pouvoir. 

Aussi  avoit-elle  la  Cour  la  plus  magnifique 
et  la  plus  galante  de  ce  temps-là.  Les  modes 
du  pays  donnoient  le  ton  dans  toutes  les  Cours 
voisines  :  quant  aux  manières  et  à  l'éducation, 
elles  y  étoient  du  premier  bon,  et  tous  les 
Princes  étrangers,  assez  heureux  pour  être  con- 
nus de  la  Fée ,  y  envoyoient  leurs  enfants  faire 
leur  académie,  pour  percer  ensuite  à  la  Cour, 
et  y  acquérir  l'air  du  monde  et  de  V extrême- 
ment bonne  compagnie. 

Après  quelques  jours  donnés  aux  fêtes  et  aux 
adieux  de  la  jeune  Princesse,  elle  partit  après 
avoir  reçu  de  la  Fée  un  trousseau  magnifique 
et  mille  tendres  assurances  de  protection  pour 
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elle  et  pour  ses  enfants.  Elle  l'assura  qu'elle 
alloit  consulter  Agrippa  et  Nostradamus,  pour 
savoir  la  destinée  du  premier  enfant  qui  naî- 
troit  de  son  hyménée,  et  corriger,  s'il  étoit  né- 
cessaire, la  mauvaise  influence  de  sa  planète. 
«  Allez,  ma  chère  fille,  lui  dit-elle  en  l'embras- 
sant, je  vous  souhaite  un  mari  raisonnable; 
c'est  tout  ce  que  peut  désirer  une  femme  d'une 
certaine  façon  :  il  a  été  à  ma  Cour  étant  jeune, 
et  il  y  avoit  asse^  bien  pris  :  au  reste  je  le  crois 
trop  homme  du  monde  pour  que  vous  ne  soyez 
pas  extrêmement  heureuse  avec  lui.  Je  vous 
donne  un  équipage  et  un  cortège  digne  de  moi  ; 
mais  surtout,  ma  chère  petite,  n'oubliez  pas 
d'emmener  une  femme  de  chambre  coiffeuse  et 
une  couturière  ;  vous  allez  dans  un  pays  et 
chez  des  peuples  qui,  quoique  d'ailleurs  les 
meilleurs  gens  du  monde,  sont  d'une  mala- 
dresse achevée  :  jamais  ouvrière  n'a  su  monter 
une  blonde,  ni  attacher  un  falbala,  ou  des 
quilles;  tout  ce  qu'elles  font  est  d'une  moussa* 
derie  et  d'un  gauche  insoutenable  :  ainsi  prenez 
vos  mesures.  » 

Après  cette  courte  instruction,  elle  lui  renou- 
vela ses  caresses,  ensuite  elle  joua  un  atten- 
drissement léger,  et  qui  ne  sort  point  de  la  di- 
gnité ;  en  un  mot,  tel  qu'il  convient  à  des 
personnes  de  haut  rang,  qui  ne  doivent  point 
s'affliger  comme  le  commun  des  hommes.  Pour 
la  Princesse,  moins  consommée  dans  l'art  de 
se  composer,  elle  fut  attendrie  véritablement  ; 
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elle  monta  dans  sa  gondole  le  cœur  serré  et 
sans  proférer  un  seul  mot  :  la  douleur  pensa 
lui  faire  oublier  son  panier  à  ouvrage  et  une 
petite  chienne  gredine  qui  ne  la  quittoit  jamais  ; 
enfin,  ayant  remis  tout  en  place,  elle  baissa  les 
stores,  et  on  partit. 


CHAPITRE   II 

Qiïon  a  sûrement  prévu. 

On  eut  grand  soin  d'envoyer  sur  la  route 
des  courriers  de  jour  à  autre  au  Roi  Erzeb- 
can  pour  modérer  son  impatience  et  l'assurer 
que  la  Princesse  étoit  exempte  de  vapeurs,  de 
fluxions  et  autres  incommodités  qu'une  femme 
bien  née  n'osoit  pas  se  dispenser  d'avoir,  sur- 
tout en  route;  car  dans  ce  temps-là  rien  n'étoit 
si  ignoble  que  d'avoir  une  bonne  santé.  Enfin, 
elle  arriva  à  la  Cour  d'Erzeb-can  et  fut  reçue 
de  ce  Prince  avec  tous  les  témoignages  de  la 
joie  la  plus  vive  et  la  plus  véritable.  En  effet, 
elle  étoit  d'une  figure  extrêmement  revenante, 
elle  étoit  d'ailleurs  très  maniérée  et  avoit  cet 
air  séant  et  aisé  qu'elle  avoit  reçu  à  la  Cour  de 
Lumineuse,  et  qu'on  ne  prenoit  que  là.  Ce  ne 
furent  pendant  quelque  temps  que  fêtes  magni- 
fiques de  toutes  les    espèces,  qui,  sans   avoir 
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peut-être  tout  le  faux  brillant  de  celle  de  la 
Fée,  marquoient  plus  sensiblement  la  véritable 
joie  d'un  peuple  qui  aimoit  son  maître,  et  qui 
prenoit  une  part  sincère  à  son  bonheur. 

Le  génie  de  la  nation  étant  tourné  à  la  poé- 
sie, quelle  qu'elle  fût,  on  ne  doit  pas  douter 
qu'ils  ne  fussent  accueillis  d'un  nombre  infini 
de  pièces  de  vers,  faites  à  ce  sujet,  Epithalames 
ou  Odes,  dans  lesquelles  les  poètes  de  ce  temps- 
là,  par  des  licences  usitées,  après  avoir  loué  à 
outrance  une  union  aussi  bien  assortie,  descen- 
doient  jusqu'à  une  postérité  encore  fort  incer- 
taine, et  l'accabloient  de  louanges  et  de  prédic- 
tions favorables  en  avancement  d'hoirie.  De  cette 
troupe  impitoyable  de  persifleurs,  on  récom- 
pensa ceux  qui  se  distinguèrent  des  autres  par 
des  ouvrages  plus  modestes  et  moins  ampoulés, 
et  on  laissa  le  gros  de  la  troupe  s'enrouer  dans 
les  antichambres ,  à  réciter  leurs  vers  à  des 
oreilles  subalternes  qui  seules  pouvoient  goû- 
ter leurs  extravagantes  hyperboles. 

Cet  hymen  fut  formé  sous  les  plus  heureux 
auspices  :  le  Roi  trouva  tant  de  charme  dans  la 
possession  de  l'aimable  Arsénide,  qu'il  fit  di- 
vorce avec  toutes  les  menues  intrigues  qu'il 
avoit  dans  sa  Cour,  pour  se  donner  tout  entier 
à  une  épouse  aussi  charmante.  Il  ne  se  pouvoit 
pas  faire  qu'une  assiduité  aussi  exacte  n'eût 
dans  peu  son  effet.  Bientôt  après,  au  travers 
des  bavardages  des  médecins,  suivis  de  ceux  du 
public,  on  apprit  la  grossesse  de  la  Reine,  qui 
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acheva  de  mettre  le  comble  à  la  joie  du  Roi  et 
des  peuples. 

Ce  prince  envoya  aussitôt  des  courriers  à  la 
Fée  Lumineuse  et  aux  autres  Fées  de  ses  amies, 
pour  leur  donner  avis  de  la  grossesse  de  la 
Reine,  et  les  prier  de  venir  présider  à  la  nais- 
sance de  Têtre  mâle  ou  femelle  qui  en  résulte- 
rait, bien  entendu  quelles  travail leroient  de 
toutes  leurs  forces  à  le  douer  de  toutes  les  choses 
imaginables.  En  attendant  leur  arrivée,  il  s'em- 
pressa  de  procurer  à  la  Reine  tous  les  amuse- 
ments et  toutes  les  douceurs  imaginables,  et 
surtout  à  lui  passer  toutes  ses  fantaisies,  entre 
autres  il  lui  en  coûta  un  jour  cent  mille  écus 
pour  un  coulis  d'œufs  de  colibri,  que  la  Reine 
eut  envie  de  prendre. 


CHAPITRE    III 

On  ne  peut  pas  contenter  tout  le  monde. 

Enfin  le  temps  des  couches  de  la  Reine  ar- 
riva, et  quelques  jours  d'avance  les  Fées 
invitées  arrivèrent  à  la  file.  La  Fée  Lumineuse 
se  distinguoit,  parmi  toutes  les  autres,  par  la  ri- 
chesse de  son  équipage  et  de  son  ajustement  ; 
elle  avoit  envoyé  ses  gens  devant  à  petites  jour- 
nées :  pour  elle,  elle  se  transporta  en  un  clin 
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d'oeil,  par  son  absolu  pouvoir,  aux  portes  de  la 
capitale  d'Erzeb-can  ;  et  ayant  trouvé  son  monde 
qui  l'attendoit  pour  faire  son  entrée  dans  la 
ville,  elle  monta  dans  sa  diligence,  peinte  en 
camaïeu  d'un  bleu  obscur  :  les  endroits  les  plus 
tendres  et  les  plus  voluptueux  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  étoient  exprimés  sur  les  pan- 
neaux ;  les  moulures  étoient  d'un  or  rembruni 
du  dernier  goût  :  elle  étoit  doublée  d'un  ve- 
lours à  la  Reine  lilas,  brodée  en  chenilles  cou- 
leur de  rose  et  traînée  par  six  chevaux  isa- 
belles  à  crin  noir  des  plus  fringants,  nattés  en 
bleu  et  les  cocardes  de  même.  Le  postillon, 
encore  enfant  et  d1une  figure  charmante,  res- 
sembloit  assez  à  l'Amour  qui  mène  le  char 
de  sa  mère.  Pour  le  cocher,  il  étoit  énorme, 
ainsi  que  son  plumet,  son  manchon  et  ses 
moustaches;  en  un  mot,  tel  qu'il  le  faut  pour 
être  dans  les  règles  les  plus  étroites  de  la  mode. 
Quatre  coureurs  des  mieux  tournés  précédoient 
cet  équipage,  et  quatre  heiduques  d'une  taille 
démesurée  l'entouroient  :  derrière  étoient  hu- 
ches cinq  ou  six  grands  laquais  de  figure  choi- 
sie, et  tous  l'air  insolent,  selon  les  règles. 

La  Fée  étoit  dans  son  équipage,  plus  parée 
de  ses  propres  charmes  que  de  son  ajustement, 
quoiqu'il  fût  des  plus  galants  et  des  mieux  en- 
tendus. Elle  avoit  une  robe  ouverte  couleur  de 
rose  et  argent,  garnie  de  falbalas  et  de  quilles; 
la  coiffure  et  les  manches  de  point  d'Angleterre 
d'un  goût  achevé,  la  petite  oie  entière   de  la 
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façoa  de  la...  d'une  élégance  parfaite,  la  coiffe 
avancée;  peu  de  rouge,  jouant  la  physiono- 
mie abattue,  qui  convient  à  une  femme  de 
qualité  qui  est  censée  avoir  fait  un  voyage  :  elle 
tenoit  d'une  main  une  brochure  nouvelle,  et  de 
l'autre  sa  lorgnette,  et  avoit  sur  ses  genoux  deux 
ou  trois  chats  ou  chiens  qui  montroient  leur 
museau  à  la  portière. 

Elle  arriva  au  palais  d'Erzeb-can  au  milieu 
des  acclamations  de  tout  le  peuple,  qui  con- 
noissoit  sa  puissance  et  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  le  Roi.  Elle  fut  reçue  de  ce  jeune  Prince 
avec  des  démonstrations  de  joie  extraordinaires. 
Toutes  les  Fées  qui  étoient  arrivées  depuis 
quelques  jours  vinrent  lui  rendre  visite  chez 
elle,  où  elle  resta  trois  jours  pour  réparer  ses 
forces,  sur  sa  duchesse  à  faire  des  nœuds,  sans 
être  obligée  de  reconduire,  ce  qui  est  excédant 
pour  une  jolie  femme. 

La  Fée  Mutine  fut  la  seule  qui  ne  la  vit  pas 
chez  elle;  elle  étoit  arrivée  quelques  jours  au- 
paravant et  trouva  fort  singulier  que  la  Fée 
Lumineuse,  la  dernière  arrivée,  ne  fût  point 
venue  la  voir  et  se  fût  contentée  de  se  faire 
écrire  à  sa  porte  ;  c'étoit  une  femme  d'un  ca- 
ractère altier  et  féroce,  esclave  des  égards  les 
plus  superficiels.  Le  Roi  l'avoit  invitée  plutôt 
par  crainte  de  la  désobliger  en  l'oubliant,  que 
par  envie  de  l'avoir.  Déjà  piquée  de  la  préfé- 
rence qu'il  marquoit  pour  la  Fée  Lumineuse, 
et  de  la   différence  de  l'accueil  qu'il  lui  avoit 
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fait,  avec  celui  qu'elle-même  en  avoit  reçu,  elle 
résolut  de  ne  pas  laisser  passer  cette  fête  sans 
y  apporter  quelque  trouble. 

Le  Roi,  pour  se  concilier  tout  à  fait  la  bien- 
veillance des  Fées  qui  étoient  venues  dans  son 
palais,  imagina  les  fêtes  les  plus  galantes  : 
bals,  comédies,  opéra,  tout  fut  employé,  et 
Lumineuse  eut  la  politesse  de  les  trouver  ad- 
mirables et  aussi  beaux  que  ceux  de  son 
royaume.  Ces  plaisirs  furent  suivis  d'une  lo- 
terie galante,  où  Ton  donna  à  toutes  les  Fées 
des  billets  qui  amenoient  chacun  des  bijoux  de 
grand  prix.  Le  malheur  voulut  que  le  lot  qui 
échut  à  la  Fée  Mutine  fût  un  miroir  de  poche 
garni  de  pierreries.  Elle  étoit  hideuse  an  pos- 
sible, elle  avoit  une  espèce  de  physionomie  à 
l'envers,  où  rien  ne  perçoit  qu'une  malignité 
noire  et  funeste,  des  yeux  caves  et  éraillés,  un 
nez  épaté,  une  bouche  mal  meublée  et  qui  sem- 
bloit  n'être  fendue  horriblement  que  pour  qu'il 
en  sortît  davantage  de  sottises;  une  façon  de 
s'exprimer  basse  et  commune,  un  corps  mal 
fait,  point  d'air,  de  taille  ni  de  contenance.  La 
Fée  Lumineuse,  au  contraire,  à  quelques  mi- 
nauderies près,  étoit  pétrie  de  grâces  ;  petite- 
maîtresse  par  état  et  par  choix,  elle  ne  perdoit 
pas  une  occasion  de  railler. 

A  peine  vit-elle  le  miroir  entre  les  mains  de 
Mutine,  que  s'approehant  d'elle  d'un  air  fin  et 
avec  un  sérieux  affecté  :  «  Le  sort  n'a  point  été 
aveugle,  lui  dit-elle,  madame,  en  faisant  tom- 
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ber  entre  vos  mains  un  meuble  qui  vous  con- 
vient si  bien  :  il  vous  retracera  fidèlement  des 
charmes  dont  tous  les  cœurs  sentent  les  atteintes, 
et  vous  disposera  à  avoir  pitié  d'eux,  en  ju- 
geant par  vous-même  de  la  force  des  chaînes 
qu'ils  portent.  —  Quels  que  soient  mes  charmes, 
repartit  Mutine  d'un  ton  aigre,  ils  sont  exempts 
d'artifice  et  de  minauderie  ;  et  je  ne  sais  si  cer- 
taines gens  qui  se  piquent  de  beauté  pourroient 
se  vanter  de  semblable  chose.  »  Le  Roi  s'avança 
ayant  entendu  ces  dernières  paroles,  et  comme  il 
aimoit  infiniment  l'une  et  craignoit  beaucoup 
l'autre,  il  voulut  apaiser  cette  petite  dispute  ;  mais 
au  travers  des  discours  les  plus  modérés  qu'il 
put  employer,  sa  préférence  pour  la  Fée  Lumi- 
neuse se  faisoit  voir  si  distinctement  que  Mu- 
tine crut  que  le  miroir  ne  lui  étoit  point  échu 
par  le  sort  et  que  c'étoit  une  pièce  où  le  Roi 
avoit  bonne  part  :  elle  dissimula  adroitement 
son  dépit,  résolue  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  cet  affront. 

L'instant  des  couches  de  la  Reine  étant  arrivé, 
toutes  les  Fées  se  rendirent  dans  sa  chambre  : 
elle  donna  la  naissance  à  un  Prince  plus 
beau  que  le  jour.  Lumineuse  le  prit  dans  ses 
bras,  et  les  Fées  et  elles,  à  l'envi,  le  douèrent 
de  toutes  les  bonnes  qualités  qui  font  estimer 
les  hommes  et  adorer  les  souverains  :  vertu, 
courage,  esprit,  beauté,  tout  lui  fut  prodigué. 
Déjà  Erzeb-can  nageoit  dans  la  joie,  quand  la 
furieuse  Mutine,  s'approchant  tout  d'un  coup  : 
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«  Vous  avez  doué  le  Prince  de  toutes,  les  vertus, 
dit-elle  d'un  ton  terrible,  mais  vous  avez  oublié 
la  patience;  c'est  celle  dont  il  aura  le  plus  de 
besoin»,  et,  s'approchant  de  l'enfant,  qu'elle 
toucha  de  sa  baguette  :  Tu  aimeras,  lui  dit-elle, 
et  ce  qui  fait  le  bonheur  des  autres  fera  tes 
plus  cruels  tourments;  les  chagrins  les  plus 
cuisants  te  dévoreront,  tu  verras  l'objet  de  ton 
amour  passer  entre  les  bras  d'un  autre,  tu  seras 
forcé  d'y  consentir;  les  doutes  les  plus  affreux 
te  déchireront,  et  j'espère  qu'une  certitude  plus 
cruelle  encore  achèvera  ma  vengeance.  A  ces 
mots  elle  monta  dans  un  char  attelé  de  six 
Chats-huants  qui  parut  tout  à  coup  aux  yeux 
de  l'assemblée,  et  disparut  dans  les  lambris, 
laissant  après  elle  une  odeur  empestée,  et  le 
Roi  et  toute  la  Cour  plongés  dans  la  dernière 
consternation. 


CHAPITRE   IV 

A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

Erzeb-can  ne  pouvoit  revenir  du  saisisse- 
ment que  lui  avoit  causé  le  discours  de  la 
cruelle  Mutine;  mais  la  Fée  Lumineuse, en  qui 
il  avoit  beaucoup  de  confiance,  prit  la  parole 
et  le  rassura  :  «  Ne  vous  laissez  pas  accabler,  lui 


CAngola.  2j 

dit-elle,  par  le  chagrin  qui  vous  dévore;  ces 
terribles  menaces  ne  sont  pas  sans  remède;  je 
ne  puis,  il  est  vrai,  détruire  ce  qu'une  intelli- 
gence égale  à  la  mienne  a  fait  ou  prévu,  mais 
je  puis  en  adoucir  la  rigueur  et,  par  les  bons 
conseils,  l'attention  que  je  donnerai  au  Prince 
votre  fils,  lui  épargner  une  partie  des  malheurs 
dont  il  est  menacé;  je  veux  qu'il  soit  nommé 
Angola,  qui  signifie  Sémillant  :  élevez-le  avec 
soin  ;  et  quand  il  aura  atteint  quinze  ans,  âge 
où  la  nature  semble  vouloir  secouer  le  joug 
des  ténèbres  de  l'enfance,  je  le  transporterai 
dans  ma  Cour.  Tous  ses  malheurs  doivent  avoir 
pour  principe  un  attachement  sérieux  et  tendre, 
ma  Cour  est  Y  Antidote  le  plus  excellent  contre 
cette  sorte  de  poison  :  la  variété  des  plaisirs 
tiendra  son  cœur  dans  une  espèce  d'équilibre, 
qui  pourra  lui  faire  éluder  en  partie  sa  mau- 
vaise destinée,  et  peut-être  osai-je  prévoir 
l'avenir  le  plus  heureux...  Il  ne  m'est  pas  per- 
mis d'en  dire  davantage  :  bannissez  vos  craintes, 
vous  avez  en  moi  une  amie  tendre  et  fidèle.  » 
Les  autres  Fées,  chacune  selon  leur  pouvoir, 
promirent  aussi  au  Roi  leur  protection  et  leur 
assistance  pour  le  Prince  son  fils;  et  quelques 
jours  après,  elles  s'en  retournèrent  dans  leurs 
Etats.  La  Fée  Lumineuse  resta  encore  quelques 
jours  pour  achever  de  remettre  l'esprit  du 
Roi;  et  sa  présence  étant  nécessaire  dans  son 
royaume,  elle  se  sépara  de  lui  et  de  la  Reine, 
après  avoir  embrassé  tendrement  le  petit  Prince 
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et  le  leur  avoir  recommandé  expressément;  et, 
leur  réitérant  la  promesse  de  venir  le  prendre 
à  quinze  ans,  elle  disparut  à  leurs  yeux. 

Erzeb-can  prit  un  soin  extrême  de  l'éduca- 
tion  de  son  fils  ;  la  reine  l'aimoit  avec  la  der- 
nière tendresse  :  ils  réunirent  d'autant  plus 
aisément  toute  leur  affection  sur  le  petit  Prince, 
qu'il  fut  Tunique  fruit  de  leurs  amours;  mais 
si  jamais  enfant  ne  fut  plus  chéri,  jamais  enfant 
ne  mérita  mieux  de  l'être.  Dans  ses  plus 
tendres  années,  des  grâces  naïves  et  touchantes 
perçoient  au  travers  de  l'épaisseur  des  organes 
de  l'enfance  :  un  air  de  douceur  et'de  sérénité, 
joint  sur  son  visage  à  une  beauté  parfaite, 
donnoit  les  plus  heureux  présages  de  son  ca- 
ractère :  mais,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
douze  ans,  et  que  la  raison  commença  à  se  dé- 
velopper, quel  esprit  !  quelle  justesse  de  raison- 
nement! que  d'agréments  répandus  dans  ses 
moindres  actions!  Une  solidité  précoce  dans  sa 
façon  de  penser  faisoit  aisément  connoître  les 
dons  puissants  et  efficaces  d'une  intelligence 
céleste. 

Bientôt  on  lui  donna  les  gouverneurs  qui 
passoient  pour  les  plus  excellents  dans  le 
royaume.  La  plupart  d'entre  eux  (car  ils  ne  res- 
sembloient  pas  à  ceux  d'aujourd'hui)  s'acquit- 
tèrent fort  mal  de  l'emploi;  mais  ils  avoient 
affaire  à  un  naturel  si  heureux  et  à  un  esprit 
si  perçant,  qu'il  devinoit  toujours  au  delà  de 
ce  qu'ils  vouloient  lui  apprendre,  en  dépit  des 
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termes  pédantesques  et  des  phrases  obscures 
dont  ils  hérissoient  leurs  leçons;  l'un  chargé 
de  Tinstruire  dans  la  morale,  au  lieu  de  lui  en 
rendre  la  conception  aisée  par  une  diction  et 
une  tournure  de  mots  pure  et  naturelle,  s'alam- 
biquoit  l'esprit  pour  l'accabler  d'un  torrent  de 
phrases  élégamment  obscures,  d'une  foule  de 
mots  barbares  échafaudés  l'un  sur  l'autre,  et 
qui  ne  renfermoient  aucun  sens;  et  après  avoir 
travaillé  horriblement  pour  se  rendre  inintel- 
ligible, il  étoit  dans  le  dernier  étonnement  de 
voir  le  jeune  Prince,  par  un  effort  de  son  heu- 
reux génie,  lui  répéter  en  quatre  mots  naturels 
et  bien  amenés  une  chose  que  lui-même  n'avoit 
pu  éclaircir,  en  y  suant  à  grosses  gouttes,  pen- 
dant deux  heures. 

Un  autre,  chargé  de  lui  communiquer  ces 
heureux  talents  de  la  danse  et  de  la  musique, 
qui  animent  les  grâces  du  corps  et  caractérisent 
une  bonne  éducation,  arrivoit  d'un  air  affairé, 
passoit  le  temps  de  sa  leçon  à  sortir  successive- 
ment tous  ses  bijoux  de  sa  poche,  ou  à  se 
mirer  avec  fadeur  dans  tous  les  trumeaux  des 
appartements,  y  faire  des  entrechats  et  des  gar- 
gouillades,  ou  repasser  quelque  contredanse 
nouvelle  du  bal  de  l'Opéra,  ou  autres  sottises 
semblables.  Un  autre,  se  regardant  avec  com- 
plaisance devant  un  clavecin,  cherchoit  plutôt 
à  faire  briller  sa  main  qu'à  former  celle  de  son 
disciple,  fredonnoit  un  morceau  d'opéra  à  la 
mode,  s'interrompoit  dix  fois  pour  tirer  cinq 
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ou  six  montres  différentes,  joitoit  Vaffairé  et 
feignoit  d'être  asservi  à  la  minute.  C'étoit 
Mme  une  telle  qui  l'attendoit,  qui  avoit  la  fu- 
reur de  ne  chanter  jamais  qu'au  lit;  il  devoit 
dîner  chez  la  duchesse  de...  et  avoit  promis  de 
passer  l'après-dînée  à  la  grille  du  couvent  de... 
Il  seroit  obligé  de  manquer  de  parole  à  Tune  ou 
à  l'autre,  car  on  n'est  pas  de  fer  ;  quant  au 
souper,  il  étoit  clandestin  au  fond  d'un  fau- 
bourg, avec  de  jolies  femmes  dont  on  étoit  la 
coqueluche,  et  tout  cela  étoit  dit  avec  un  sou- 
rire du  coin  de  la  bouche  et  un  air  de  mystère 
affecté  qui  mettoit  le  comble  au  faquinisme  du 
personnage.  Il  se  levoit  ensuite,  raccommodoit 
sa  coiffure  et  son  jabot  dans  le  trumeau,  et  fi- 
nissoit  par  apprendre  au  Prince,  d'un  air  pré- 
cieux, des  couplets  méchants  et  obscènes,  qui 
faisoient  pour  lors  les  plus  chères  délices  des 
ruelles,  les  lui  faisoit  répéter  en  lui  demandant 
le  secret,  l'assuroit  qu'il  avoit  la  main  bril- 
lante, la  voix  flûtée,  la  cadence  perlée,  entin 
des  dispositions  uniques  :  que,  pour  lui,  il  renon- 
ceroit  incessamment  à  lui  donner  des  leçons 
qui  devenoient  désormais  inutiles,  et  qu'il  se 
borneroit  à  lui  faire  respectueusement  sa  cour; 
et  après  l'avoir  accablé  de  fadeurs  de  cette  na- 
ture, il  sortoit  en  lui  prodiguant  des  courbettes 
prosternées,  espèce  de  révérence  fort  à  la  mode 
dans  ce  temps-là  et  qui  avoit  été  inventée  pour 
faire  le  contraste  de  ceux  qui  saluoient  en  fi- 
nanciers, c'est-à-dire  avec  une  légère  inclina- 
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tion  de  tête,  et  qui,  quoiqu'elle  parût  extérieu- 
rement, et  au  premier  coup  d'œil,  plus  respec- 
tueuse, n'étoit  pas  moins  marquée  au  coin  de 
la  fatuité  que  la  première,  vu  l'intention  des 
trois  quarts  des  gens  de  cette  espèce. 

Le  prince,  excédé  à  la  mort  de  toutes  les 
sottises  de  ces  gens-là,  étoit  prêt  quelquefois 
à  les  faire  jeter  par  les  fenêtres;  mais  comme 
il  auroit  fallu  en  bonne  justice  que  son  châti- 
ment se  fût  étendu  sur  toute  l'espèce,  et  qu'il 
falloit  en  avoir  absolument,  ceux-là  ou  d'autres, 
il  prenoit  patience,  et  ses  heureuses  disposi- 
tions perçoient  au  travers  de  tous  les  obstacles 
que  lui  faisoit  naître  l'impertinence  de  ces 
maîtres,  qui,  gâtés  par  les  Seigneurs  de  la 
Cour,  dont  la  manie  étoit,  dans  ce  temps-là,  de 
se  familiariser  avec  eux,  oublioient  peu  à  peu 
leur  profession  et  leur  origine.  Soutenus  par  la 
fureur  de  la  mode,  il  ne  se  faisoit  point  de  sou- 
pers élégants  dont  ils  ne  fussent;  il  étoit  du 
bon  ton  de  les  avoir;  les  jolies  femmes  se 
jetoient  à  leur  tête,  et  ils  n'avoient  d'embarras 
que  le  choix  des  plaisirs;  du  reste,  faisant  fort 
peu  de  cas  de  leurs  écoliers,  et  croyant  les  ho- 
norer infiniment  de  laisser  voir  leurs  vis-à-vis 
(car  ils  en  avoient)  à  leurs  portes. 

Ceux  qui  liront  cette  histoire  plaindront  à 
juste  titre  le  Prince  d'être  tombé  entre  les 
mains  de  ces  impertinents;  ils  seront  étonnés 
avec  raison  de  la  prodigieuse  différence  de  la 
conduite  des  maîtres  de  ce  temps-là  avec  celle 
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de  nos  maîtres  d'aujourd'hui,  qui  passent  avec 
justice  pour  les  premiers  hommes  du  monde, 
et  dont  la  vigilance,  l'application,  et  surtout  la 
modestie,  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  l'édu- 
cation  de  la  jeunesse;  mais  enfin  la  nature  a 
dépéri  par  tant  d'endroits,  qu'il  faut  bien  qu'elle 
gagne  de  quelque  côté. 

En  dépit  de  tous  ces  inconvénients,  le  Prince 
devint  un  prodige  d'esprit  et  de  talents;  la 
main  invisible  de  la  Fée  Lumineuse  le  soute- 
noit  et  répandoit  sur  lui  avec  profusion  tous 
les  dons  qui  caractérisent  un  homme  aimable. 
Erzeb-can  et  la  Reine  ne  pouvoient  se  lasser 
de  l'admirer  et  de  l'accabler  de  caresses;  ten- 
dresse d'autant  plus  juste  qu'elle  ne  ressembloit 
pas  à  celle  de  ces  parents  aveugles  qui  adorent 
tout  dans  leurs  enfants,  jusqu'à  leurs  défauts 
les  plus  marqués  et  leurs  inclinations  les  plus 
vicieuses;  complaisance  fatale  qui  ordinaire- 
ment est  la  cause  de  la  perte  de  l'idole  et  quel- 
quefois de  ceux  qui  l'encensent. 

Enfin  le  Prince  approcha  de  l'âge  de  quinze 
ans  :  le  Roi  et  la  Reine,  se  souvenant  des  pro- 
messes de  la  Fée  et  certains  de  la  satisfaction 
que  lui  causeroit  la  vue  du  jeune  Angola, 
virent  avec  plaisir  approcher  l'instant  de  son 
arrivée. 
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CHAPITRE  V 

Nouveau  Monde. 

Erzeb-can  et  Arsénide  attendu ient  avec  im- 
patience l'arrivée  de  Lumineuse;  exacte  à 
ses  promesses,  elle  parut  un  jour  tout  à  coup 
dans  leur  appartement;  ils  la  reçurent  avec 
la  joie  la  plus  vive;  une  aimable  sérénité  bril- 
loit  sur  son  visage,  quelque  chose  au-dessus  de 
l'humain  caractérisoit  en  elle  une  intelligence 
céleste  et  bienfaisante.  «  Je  sais,  dit-elle,  en 
s'adressant  au  Roi,  tous  les  soins  que  vous 
avez  pris  d'Angola;  quoique  naturels  dans  un 
père,  je  vous  en  tiens  compte,  je  ne  l'ai  pas 
perdu  de  vue  un  seul  instant.  L'intérêt  que  je 
prends  à  lui  augmente  à  mesure  que  son  mé- 
rite se  développe  et  le  rend  plus  digne  de  mes 
soins;  c'est  à  moi  d'achever  ce  que  la  nature  et 
vos  soins  ont  si  heureusement  commencé  :  je 
vais  le  transporter  dans  un  nouvel  élément, 
dans  une  Cour  brillante  et  tumultueuse,  où  j'a- 
voue que  le  vrai  et  le  faux  sont  difficiles  à 
distinguer;  l'un  se  pare  sans  cesse  des  couleurs 
de  l'autre  et  y  ajoute  peut-être  des  nuances  qui 
ne  servent  qu'à  en  rendre  l'attrait  plus  dange- 
reux; attentive  à  tout  ce  qui  pourra  contribuer 
à  son  éducation,  je  le  conduirai  à  travers  tous 


34  Contes   de  La  Morlière. 

ces  dangers  agréables  et  ces  illusions  volup- 
tueuses, et  ne  lui  en  laisserai  prendre  que  la 
fleur;  chose  indispensablement  nécessaire  pour 
former  un  jeune  homme  à  l'usage  du  grand 
monde,  et  éloigner  de  lui  les  préjugés  grossiers 
dont  les  gouverneurs  de  la  jeunesse  remplissent 
leurs  leçons  pédantesques.  Ne  craignez  pas  au 
reste  que  le  commerce  des  femmes  le  corrompe 
et  lui  gâte  le  cœur,  c'est  un  axiome  rebattu  qui 
ne  trouve  plus  créance  dans  ce  qu'on  appelle 
grand  monde,  et  dont  vos  lumières  doivent 
vous  faire  aisément  découvrir  la  fausseté. 

«  Le  commerce  des  femmes  polit  un  jeune 
homme,  fait  sortir  ses  talents  et  les  met  dans 
un  jour  favorable,  le  défait  de  cette  timidité 
stupide  et  déplacée  qui  dépare  tous  les  avan- 
tages de  la  jeunesse;  la  nécessité  de  plaire  et 
de  se  rendre  aimable  fait  disparoître  cette  ru- 
desse d'écolier,  cette  politesse  cérémonieuse,  lui 
donne  cet  air  aisé  et  aimable,  fait  pour  la  bonne 
compagnie,  et  qu'on  n'acquiert  qu'en  la  fré- 
quentant. 

t  Ne  craignez  point,  au  reste,  pour  lui  d'atta- 
chement sérieux,  la  coquetterie  des  femmes  de 
ma  Cour  le  met  à  l'abri  de  ce  danger  :  peu  sen- 
sibles à  un  amour  où  il  n'entre  que  du  senti- 
ment, et  qu'elles  trouvent  cent  fois  plus  ab- 
surde que  respectable,  elles  n'exigent  qu'une 
flamme  vive  et  entreprenante,  qui  ait  tous  les 
agréments  par  ou  finissent  les  grandes  passions, 
sans   avoir    les   ennuis    qui   en    composent    le 
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cours  :  avec  elles  votre  fils  ne  s'engagera  qu'au- 
tant qu'il  le  faut  pour  son  plaisir,  et  jamais 
assez  pour  qu'il  soit  suivi  de  peines;  et  tant 
qu'il  ne  se  permettra  pas  de  passion  plus  sé- 
rieuse, je  le  crois  très  à  l'abri  des  prédictions 
de  Mutine.  Mais  je  languis  d'impatience  de  voir 
mon  aimable  élève,  ne  me  dérobez  pas  ce  plai- 
sir plus  longtemps,  que  j'aie  la  satisfaction  de 
partager  avec  lui  les  marques  de  la  tendresse 
que  je  vous  ai  vouée.  « 

Le  Roi,  charmé  des  preuves  d'amitié  de  la 
Fée,  ordonna  qu'on  fît  venir  le  Prince  :  il 
parut  aux  yeux  de  Lumineuse  ;  elle  fut  en- 
chantée de  sa  figure  :  une  taille  haute  et  bien 
prise,  un  air  noble  et  séant  désignoient  au  pre- 
mier coup  d'œil  son  illustre  naissance;  son 
visage  étoit  d'une  beauté  parfaite,  ses  traits 
d'une  régularité  achevée,  un  je  ne  sais  quoi  de 
tendre  et  de  touchant  répandu  sur  sa  physio- 
nomie, mêlé  aux  fleurs  de  l'aimable  jeunesse, 
donnoit  à  ses  grâces  ce  prix  touchant  mille  fois 
au-dessus  de  la  beauté.  Enfin  la  personne  étoit 
une  esquisse  merveilleuse  de  toutes  les  perfec- 
tions, auxquelles  il  ne  manquoit  que  cet  air 
du  grand  monde,  qu'il  eût  bientôt  acquis.  La 
Fée  ne  put  le  voir  sans  émotion,  et  elle  sentit 
qu'il  en  coûtoit  à  son  cœur  pour  se  renfermer 
dans  les  bornes  de  l'amitié  :  elle  fut  aussi  con- 
tente de  son  esprit  et  de  ses  réponses  vives  et 
justes,  qu'elle  l'avoit  été  de  sa  figure.  Angola 
fut  à  son  tour  charmé  de  celle  de  Lumineuse: 
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elle  étoit  dans  la  première  jeunesse  (  les  Fées 
ne  vieillissent  jamais).  Pétrie  de  grâce  et  d'at- 
traits, elle  y  ajoutoit  ce  brillant  singulier  qui 
régnoit  à  sa  Cour,  et  dont  elle  étoit  le  parfait 
modèle. 

Angola  ne  fut  pas  insensible  à  tant  de 
charmes;  son  âme,  peu  faite  à  être  remuée  aussi 
puissamment,  éprouvoit  un  frémissement  in- 
connu, avant-coureur  certain  de  l'empire  que 
cette  passion  prendroit  un  jour  sur  son  âme  ; 
et  si  le  respect  ne  fût  venu  à  propos  modérer 
ses  mouvements,  peut-être  son  cœur  auroit-il 
fait  bien  du  chemin  en  peu  de  temps;  mais 
bientôt  revenu  de  son  premier  trouble,  il  s'im- 
posa à  lui-même  de  ne  regarder  la  Fée  que 
comme  un  guide  éclairé,  dont  il  se  lit  une  loi 
de  suivre  aveuglément  tous  les  avis,  il  ne  sentit 
en  lui-même  aucune  de  ces  répugnances  qu'on  a 
d'ordinaire  pour  les  Mentors,  son  cœur  lui  faisoit 
cette  espèce  de  trahison  sans  qu'il  s'en  aperçût. 
On  donna  quelques  jours  aux  préparatifs  du 
départ  du  Prince  :  le  Roi  et  la  Reine  lui  pro- 
diguèrent les  plus  tendres  caresses;  les  adieux 
furent  touchants  et  sincères.  Ils  ne  pouvoient  se 
lasser  de  recommander  à  la  Fée  ce  cher  fils,  leur 
unique  espérance  :  elle  compatit  en  véritable 
amie  à  leur  tendresse  alarmée;  et  après  leur 
avoir  renouvelé  ses  promesses  et  les  avoir  em- 
brassés tendrement,  elle  monta  avec  le  Prince 
dans  son  char  attelé  de  six  colombes  et  se  per- 
dit dans  les  airs. 
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Elle  arriva  bientôt  dans  son  palais,  et,  traver- 
sant invisiblement  tous  ses  appartements,  elle 
fut  se  renfermer  avec  lui  dans  son  cabinet  pour 
lui  donner  quelques  instructions  nécessaires 
avant  que  de  le  produire  à  sa  Cour. 

«  Vous  voici  dans  un  nouvel  élément,  mon 
cher  Angola,  lui  dit-elle  d'un  ton  affectueux  ; 
les  objets  qui  vont  frapper  vos  regards,  les  cou- 
tumes, les  manières,  tout  est  différent  de  la 
Cour  du  Roi  votre  père;  vous  saurez  un  jour 
les  raisons  importantes  qui  l'ont  engagé  à  me 
confier  l'éducation  de  votre  jeunesse.  Vous  êtes 
dans  l'âge  où  les  passions  les  plus  vives  vont  se 
disputer  l'entrée  de  votre  cœur,  leur  résister  ab- 
solument seroit  une  entreprise  au-dessus  de  vos 
forces,  et  à  laquelle  je  n'ai  pas  l'injustice  de 
vous  exhorter  ;  mais  tout  dépend  de  ne  pas 
se  laisser  maîtriser  par  elles  :  l'amour  surtout 
va  se  présenter  à  vous  sous  les  formes  les  plus 
agréables  et  les  plus  dangereuses;  mais  pre- 
nez garde  à  vous  y  laisser  assujettir,  les  plus 
cruels  malheurs  suivraient  de  près  votre  impru- 
dence :  ne  le  rejetez  pas  absolument,  mais  n'en 
prenez  que  la  fleur  :  accoutumez-vous  à  ne  le 
regarder  que  comme  le  sel  des  plaisirs,  ils  n'en 
deviendront  que  plus  piquants;  que  votre  cœur, 
au  milieu  des  plus  tendres  égarements,  conserve 
toujours  de  l'empire  sur  lui-même  :  jouissez, 
soyez  heureux,  mais  libre.  —  Je  ne  connois 
point  encore,  adorable  Fée,  répondit  Angola,  les 
dangers  que  vous  me  faites  redouter,  j'espère  que 
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ma  docilité  à  suivre  vos  avis  m'en  garantira; 
mais  si  je  dois  absolument  y  succomber,  quelle 
autre  que...  »  Il  ne  put  achever,  sa  langue  s'em- 
barrassa, la  parole  expira  sur  ses  lèvres,  une 
rougeur  aimable  vint  se  marier  aux  roses  de  son 
teint  ;  il  leva  sur  la  Fée  des  regards  interdits 
qu'il  baissa  précipitamment.  Lumineuse  peut- 
être  plus  émue  que  lui,  craignant  ou  n'osant  le 
deviner,  se  hâta  de  terminer  la  conversation. 
«  Voici,  dit-elle  au  Prince,  l'heure  de  mon  lever, 
ma  Cour  va  se  rendre  en  foule  dans  mes  appar- 
tements, je  vais  vous  produire  comme  un  Prince 
nouvellement  arrivé,  fils  d'un  Roi  mon  al- 
lié; vous  allez  être  accablé  de  politesses  et  de 
marques  d'amitié,  ce  sera  à  vous  à  discerner  les 
vraies  d'avec  les  fausses;  car  c'est  ici  le  pays 
des  protestations  et  des  grimaces.  Ne  vous  li- 
vrez qu'à  ceux  dont  vous  croirez  connoître  le 
cœur,  et  vivez  poliment  avec  le  général.  Je  con- 
noîtrai  dans  peu  si  vous  avez  le  cœur  bien  fait, 
et  je  mesurerai  mon  affection  aux  moyens  que 
vous  emploierez  pour  vous  en  rendre  digne.  » 

A  ces  mots  elle  tendit  au  Prince  une  main 
charmante,  sa  timidité  le  fit  hésiter;  mais  un 
mouvement  plus  fort  que  lui  l'emportant,  il  y 
imprima  un  baiser  si  tendre,  qu'il  auroit  pu 
lui  servir  d'interprète  vis-à-vis  de  quelqu'un  de 
moins  éclairé  que  la  Fée  :  elle  ressentit  quelque 
émotion  et  espéra  qu'il  ne  lui  seroit  pas  diffi- 
cile de  l'élever  et  d en  faire  quelque  chose,  mais 
elle  remit  ce  soin  à  des  occasions  plus  favo- 
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râbles;  et  appelant  ses  huissiers  du  cabinet, 
elle  ordonna  qu'on  ouvrît  et  qu'on  fit  entrer 
toute  la  Cour. 


CHAPITRE    VI 

Qui  n'est  qu'une  suite  de  l'autre. 

Lumineuse  étoit  adorée  dans  sa  Cour;  plus 
flattée  d'inspirer  de  l'amour  que  la  crainte, 
elle  ne  faisoit  sentir  son  empire  à  ses  sujets, 
qu'en  les  accablant  de  bienfaits;  elle  les  traitoit 
avec  une  familiarité  douce  et  aimable,  qui  adou- 
cissoit  la  fierté  du  sceptre,  sans  en  faire  dispa- 
roître  les  droits.  Ennemie  de  la  violence  et  des 
vices,  fruits  ordinaires  d'une  puissance  sans 
borne,  maîtresse  du  cœur  de  ses  Sujets  par  les 
droits  qu'on  acquiert  sur  les  cœurs  reconnois- 
sants,  sa  Cour  étoit  un  lieu  de  délices  d'où 
étoient  bannis  la  crainte,  la  défiance,  l'esprit  de 
révolte  :  en  un  mot,  cet  amas  de  cabales  fu- 
nestes, suites  inévitables  d'un  règne  injuste  et 
qui  font  même,  avant  que  d'éclore,  le  supplice 
des  mauvais  Rois,  on  ne  respiroit  dans  cette 
heureuse  Cour  que  la  magnificence  et  les  plai- 
sirs, agréables  impostures,  qui  seules  peuvent 
nous  étourdir  sur  les  misères  de  notre  con- 
dition. 
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La  Fée  avoit  été  absente  quelques  jours;  les 
transports  les  plus  sincères  de  la  part  de  ses 
sujets  lui  prouvèrent  la  vivacité  de  leur  affec- 
tion; elle  les  reçut  avec  une  complaisance  et 
une  affabilité  qui  prouvoient  combien  ils  étoient 
essentiels  à  son  bonheur.  Les  principales  dames 
et  seigneurs  de  la  Cour  s'étant  approchés  d'elle, 
elle  fit  paroître  Angola  :  «Voici,  dit-elle,  le  fils 
du  Roi  Erzeb-can,  mon  ami  et  mon  allié;  il 
m'a  confié  l'éducation  de  sa  jeunesse,  et  ce 
dépôt  précieux  servira  à  resserrer  les  liens  qui 
nous  unissent  ;  il  a  des  droits  puissants  sur  mon 
affection,  et  je  souhaite  qu'il  soit  assez  heureux 
pour  acquérir  la  vôtre;  je  prendrai  sur  mon 
compte  les  égards  et  les  attentions  qu'on  aura 
pour  lui,  et  personne  ne  peut  mieux  me  prouver 
son  attachement  qu'en  lui  en  vouant  un  sem- 
blable. »  Dans  toutes  les  Cours  du  monde  un 
tel  discours  auroit  suffi  pour  décider  l'accueil 
qu'auroit  reçu  le  Prince;  à  plus  forte  raison 
dans  celle-ci,  où  les  lois  d'une  souveraine 
adorée  étoient  reçues  comme  des  sages  conseils 
d'amie.  Le  Prince  fut  accablé  dans  l'instant 
d'un  déluge  de  politesses  de  Cour,  peu  sincères 
à  la  vérité;  mais  sa  douceur  et  une  figure  inté- 
ressante commencèrent  dès  lors  à  lui  gagner 
les  cœurs  :  il  fut  examiné  curieusement  de  la 
part  des  deux  sexes.  Les  hommes  à  la  mode  de 
la  Cour,  forcés  de  rendre  justice  à  sa  figure, 
frémirent  en  eux-mêmes  d'avoir  un  rival  aussi 
dangereux  ;  cependant  ils  espérèrent   que  son 
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esprit  n'y  répondroit  pas,  et  qu'il  lui  manquè- 
rent cet  air  de  Cour,  cette  aisance  dans  le  jargon 
qui  a  pris  la  place  du  véritable  esprit,  et  qui 
est  en  possession  de  subjuguer  les  trois  quarts 
des  femmes.  En  attendant  de  pouvoir  juger  de 
son  esprit,  ils  s'amusèrent  à  lui  trouver  Pair 
étranger  et  emprunté,  quelque  chose  de  gêné 
dans  la  figure;  ensuite  il  étoit  trop  délicat  et 
trop  beau  pour  un  homme,  ce  qui  donnoit  lieu 
à  cent  plaisanteries  du  plus  mauvais  genre.  Les 
femmes  le  vengèrent  de  cette  injustice;  la  plu- 
part d'entre  elles  furent  éblouies  de  sa  figure; 
trop  connoisseuses  pour  que  la  moindre  de  ses 
grâces  leur  échappât,  elles  virent  qu'il  ne  lui  man- 
quoit  que  cette  action  tendre  et  voluptueuse 
qu'une  première  passion  communique,  et  dont 
le  germe  selaissoit  voir  au  milieu  de  ses  regards 
timides  et  embarrassés.  Elles  soupirèrent  tout 
bas,  et  il  n'y  en  eut  pas  une  d'entre  elles  qui  ne 
désirât  vivement  d'avoir  les  premiers  fruits 
d'une  si  belle  plante. 

Angola,  peu  fait  à  un  spectacle  aussi  brillant, 
fut  quelque  temps  comme  hors  de  lui-même. 
La  Cour  du  Roi  son  père  n'avoit  rien  qui 
approchât,  ni  qui  eût  pu  le  préparer  au  coup 
d'œil  de  celle-ci,  où  régnoit  une  magnificence 
excessive,  mêlée  au  goût  le  mieux  entendu.  Ses 
regards,  après  avoir  erré  indistinctement  sur 
tous  les  objets  en  général,  tombèrent  par  une 
propension  naturelle  sur  un  cercle  de  femmes 
charmantes,  qui  par  leur  rang  ou  leurs  charges 
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approchoient  le  plus  de  la  personne  de  la  Fée  : 
que  de  perfections  et  de  beautés  réunies  !  quelle 
richesse!  quel  goût  dans  leurs  ajustements! 
chacune  sembloit  lui  demander  son  cœur,  une 
émotion  vive,  mille  désirs  tumultueux  s'éle- 
voient  dans  son  âme.  Né  sensible  et  voluptueux, 
il  éprouvoit  devance  cette  douce  fureur  qui 
caractérise  les  premières  passions  de  la  jeunesse  ; 
il  ne  savoit  à  laquelle  s'arrêter;  son  cœur,  en 
proie  à  l'impulsion  la  plus  vive,  se  perdoit 
dans  cette  incertitude  aimable  qui  précède  les 
passions  et  peut-être  n'en  fait  pas  un  des 
moindres  agréments  :  il  eût  voulu  les  posséder 
toutes,  et  cet  excès  de  désirs  l'empêcha  d'être 
subjugué  par  aucune. 

La  toilette  de  la  Fée  interrompit  sa  douce 
rêverie;  les  propos  les  plus  galants,  la  conver- 
sation la  plus  légère  et  la  plus  spirituelle  succé- 
dèrent aux  premiers  compliments  :  les  hommes 
et  les  femmes  y  firent  briller  à  l'envi  leur  esprit 
et  leur  enjouement,  les  uns  dans  l'envie  de  sur- 
passer le  Prince,  les  autres  dans  le  désir  d'en 
faire  sa  conquête  ;  tous  cependant  se  réunirent 
dans  un  point,  qui  fut  d'examiner  son  esprit, 
et  de  juger  s'il  répondoit  à  sa  figure.  L'étonne- 
ment  des  uns  et  la  satisfaction  des  autres  fut 
extrême  :  dès  qu'il  se  mêla  à  la  conversation, 
une  éloquence  naturelle  prêtoit  de  la  grâce  à 
ses  moindres  paroles;  une  naïveté  aimable, 
ouvrage  de  la  simple  nature,  régnoit  dans  ses 
discours,  il  s'énonçoit  avec  noblesse;  et  quoi- 
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qu'il  n'eût  pas  encore  le  talent  supérieur  de 
tourner  ces  riens  de  Cour,  qui  brillent  souvent 
aux  dépens  du  bon  sens,  il  se  prêta  au  frivole 
de  la  conversation  avec  une  complaisance  mo- 
deste qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs  :  il  est 
vrai  qu'on  parloit  de  choses  où  il  n'étoit  pas 
absolument  juge  compétent,  mais  ses  lumières 
naturelles  y  suppléoient.  On  y  passa  en  revue 
toutes  les  modes;  tous  les  jours  on  apportoit  à 
la  Reine  une  poupée  de  chaque  sexe,  pour 
qu'elle  fût  au  fait  du  changement  qui  s'étoit 
fait  la  veille  dans  les  habillements.  Ces  sortes 
de  décisions  ordinairement  émanoient  d'un 
souper  de  petites-maîtresses,  de  la  toilette  de 
quelque  coquette,  de  la  loge  de  quelque  actrice 
de  l'Opéra,  ou  de  la  boutique  de  quelque  mar- 
chande de  modes,  et  on  avoit  soin  de  les  porter 
à  la  Reine,  afin  qu'elle  les  rectifiât  selon  la 
supériorité  de  son  intelligence. 

A  ce  propos  intéressant  succédoit  le  récit 
d'une  aventure  galante  arrivée  récemment,  que 
quelque  seigneur  des  mieux  auprès  de  la  Reine 
lui  racontoit  à  demi-bas,  de  façon  que  tout  le 
monde  l'entendoit,  ce  qui  causoit  quantité  de 
plaisanteries  entre  les  jeunes  seigneurs  et  beau- 
coup de  rougeurs  préméditées  parmi  les  dames. 
Pour  lors,  les  éventails  étoient  d'un  grand 
secours  :  on  minaudoit,  on  se  cachoit  le  visage; 
car  à  la  Cour,  ne  rougit  pas  qui  veut,  et  il  est 
très  disgracieux  pour  une  femme  de  l'avoir 
entrepris  sans  y  réussir. 
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Cétoit  ensuite  quelque  vaudeville,  ou  quel- 
que couplet  des  plus  vifs  et  des  plus  méchants, 
qu'on  se  donnoit  de  l'un  à  l'autre  avec  un 
mystère  affecté  :  on  faisoit  cependant  si  bien 
que  le  papier  finissoit  par  tomber  entre  les 
mains  de  la  Reine,  qui  ne  vouloit  pas  le  voir, 
et  qui  dans  la  minute  le  lisoit,  et  jouant  la 
distraction,  faisoit  semblant  de  n'y  rien  entendre, 
mais  cependant  le  trouvoit  charmant  et  bien 
tapé.  Toutes  les  femmes  de  la  Cour  ne  man- 
quoient  pas  de  suivre  son  exemple  et  d'en 
sentir  fort  bien  les  beaux  endroits,  quoiqu'elles 
fussent  censées  n'y  avoir  rien  compris. 

La  toilette  de  la  Fée  triompha  cependant  de 
toutes  ces  minuties;  il  est  vrai  que,  n'ayant  rien 
à  réparer,  le  soin  de  sa  parure  n'exigeoit  d'elle 
qu'une  légère  attention,  et  ses  grâces  naturelles 
étoient  à  l'épreuve  de  toutes  ses  distractions  et 
de  celles  de  ses  femmes.  Elle  parut  enfin  dans 
tout  son  éclat,  parée  de  ce  goût  singulier  et 
brillant,  qui  n'étoitqu'à  elle  seule,  que  plusieurs 
femmes  de  sa  Cour  imitoient,  et  que  le  grand 
nombre  défiguroit  cruellement  en  le  portant  à 
un  excès  ridicule.  Elle  sortit  en  s'appuyant, 
d'un  air  tendrement  nonchalant,  sur  le  bras 
d'Angola;  et  cette  préférence,  déjà  si  décidée, 
excita  la  jalousie  des  deux  sexes,  mais  par  des 
motifs  bien  différents. 


o 
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CHAPITRE    Vil 

Peu  à  peu  nous  arrivons. 

n  fut  prendre  le  plaisir  de  la  promenade 
dans  les  jardins  délicieux  du  palais  de  la 
Fée.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  m'étendre  impitoya- 
blement sur  leur  description,  de  promener  le 
lecteur  dans  des  parterres,  des  bosquets,  des 
labyrinthes  ornés  de  jets  d'eau  les  plus  rares 
et  des  statues  des  plus  grands  maîtres,  et  cent 
mille  autres  minuties  de  cette  nature,  qui  ne 
serviroient  qu'à  le  mener  au  supplice  par  le 
chemin  le  plus  long.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  c'étaient  des  Jardins  de  Romans;  si  cette 
idée  ne  suffit  pas  pour  les  imaginations  stériles, 
ces  sortes  de  gens  n'ont  qu'à  ouvrir  le  premier 
de  ces  livres  qui  se  rencontrera  sous  leur  main, 
ils  y  trouveront  de  ces  descriptions  que  je  leur 
défie  de  lire  sans  expirer  d'angoisse  à  moitié 
chemin.  Pour  moi  je  leur  épargne  une  aussi 
rude  épreuve. 

On  se  dispersa  dans  différentes  allées,  et  il 
resta  auprès  de  la  Reine  quelques  dames  de 
celles  qu'elle  chérissoit  le  plus,  et  quelques 
seigneurs  de  la  Cour.  La  conversation  devint 
moins  générale  et  par  conséquent  plus  intéres- 
sante; la  nouveauté  de  tous  ces  objets  et  l'air 
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de  volupté  qui  y  étoit  répandu  avoient  donné 
aux  yeux  du  Prince  une  impression  de  ten- 
dresse qui  étoit  aisée  à  démêler  :  la  Fée  prit  de 
là  son  texte  :  elle  parloit  volontiers  galanterie, 
et  cette  sorte  de  conversation  n'ennuyoit  pas 
autrement  les  dames  de  sa  Cour.  «  Vous  avez 
l'air  rêveur,  dit-elle  au  Prince;  que  signifie 
cette  phvsionomie  en  dessous  que  vous  avez 
adoptée?  Est-ce  de  l'ennui,  ou  quelque  chose 
de  plus  embarrassant  ?  Vous  ne  répondez  pas; 
en  vérité,  je  serois  portée  à  vous  croire  amou- 
reux, et  jevoudroisde  tout  mon  cœur  connoître 
rheureux  objet  qui  a  opéré  une  si  étrange  con- 
version, je  le  féliciterois  d'une  conquête  si 
inopinée.  »  Elle  disoit  ces  paroles  d'un  air  si 
tendre,  qu'il  étoit  aisé  à  distinguer  qu'elle 
auroit  été  bien  au  désespoir  que  les  félicitations 
se  fussent  adressées  à  une  autre  qu'à  elle.  Je  ne 
sais,  dit  une  femme  de  la  Cour  nommée  Zobéide, 
si  une  conquête  si  précipitée  pourroit  réjouir 
extrêmement  celle  qui  l'auroit  faite;  elle  pour- 
roit paroître  si  flatteuse,  qu'elle  exciteroit  l'envie 
de  tout  le  monde  ;  et  les  alarmes  où  l'on  seroit 
continuellement  de  la  perdre  feroient  payer 
avec  usure  les  doux  moments  que  pourroit 
procurer  une  tendresse  réciproque.  Angola  qui 
jusque-là,  à  force  d'avoir  attention  à  tout, 
n'avoit  rien  remarqué  en  particulier,  ne  put 
s'empêcher  de  considérer  avec  intérêt  celle  qui 
lui  marquoit  une  crainte  si  obligeante  :  que 
d'agréments  et  que  d'attraits  il  vit  réunis  dans 
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une  seule  personne!  Zobéide,  âgée  à  peine  de 
dix-huit  ans,  joignoit  à  toutes  les  grâces  enfan- 
tines de  son  âge  les  airs  du  grand  monde  et  de 
la  femme  la  plus  faite  ;  belle  comme  le  jour, 
elle  n'avoit  besoin  d'aucun  art  pour  l'être  et 
ignoroit  les  supercheries  inventées  par  ces  beau- 
tés délabrées  et  décrépites  dès  leur  jeunesse  ;  sa 
parure,  il  est  vrai,  étoit  des  plus  élégantes; 
mais  elle  ne  servoit  qu'à  développer  la  richesse 
de  sa  taille  et  la  beauté  de  ses  traits,  et  n'usoit 
d'aucun  artifice  pour  en  relever  l'éclat.  Des 
grâces  si  touchantes  firent  leur  effet,  le  Prince 
ne  put  les  voir  sans  la  plus  tendre  émotion,  et 
ses  désirs  errants  se  fixèrent  dans  l'instant.  Il 
profita  du  moment  qu'un  ministre  vint  pré- 
senter à  la  Reine  une  feuille  d'emplois  vacants 
à  signer,  qu'il  assuroit  sur  son  honneur  avoir 
rempli  des  sujets  les  plus  capables.  La  Fée,  qui 
se  seroit  fait  un  scrupule  d'en  douter  après  une 
pareille  promesse,  le  signa  dans  l'instant  sans 
le  lire  ;  et  s'étant  écartée  avec  lui  pour  lui 
donner  quelques  ordres,  le  Prince  saisit  cet 
instant  pour  s'approcher  de  Zobéide  :  «Que  je 
serois  heureux,  madame,  lui  dit-il  d'une  voix 
basse  et  tremblante,  si  la  crainte  obligeante  que 
vous  avez  marquée  tout  à  l'heure  étoit  réelle, 
et  que  je  serois  flatté  de  vous  l'inspirer!  —  Ce 
que  j'ai  dit,  lui  répondit-elle  d'un  ton  fort  ému, 
n'étoit  simplement  que  pour  répondre  au  dis- 
cours de  la  Reine  :  il  est  vrai  qu'en  général  je 
crois  qu'il  n'est  guère  de  situation  plus  cruelle 
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que  celle  d'une  femme  qui,  se  croyant  en  droit 
de  compter  sur  la  tendresse  d'un  homme  par 
l'excès  de  la  sienne,  se  voit  à  tous  moments  en 
danger  de  la  perdre.  —  Que  vous  me  désabusez 
cruellement,  interrompit  le  Prince  d'un  air 
consterné,  et  que  vous  me  prouvez  bien  le  tort 
que  j'ai  eu  d'oser  un  instant  me  faire  une  appli- 
cation aussi  flatteuse!  Illusion  charmante,  que 
vous  avez  peu  duré  !  — Je  ne  me  persuade  pas, 
reprit  Zobéide,  que  vous  soyez  fort  sensible  à 
sa  perte,  et  je  n'ai  point  assez  de  vanité  pour 
croire  qu'elle  vous  intéresse  à  ce  point;  mais 
vous  voulez  prendre  le  ton  de  notre  Cour,  il 
est  de  l'état  d'un  homme  à  la  mode  d'adresser 
partout  ses  vœux,  et  peut-être  n'ai-je  d'autre 
mérite  à  vos  yeux  que  de  m'y  être  offerte  la  pre- 
mière. —  Pourquoi  me  désespérer,  dit  Angola, 
par  des  doutes  aussi  cruels?  Que  ne  puis-je  par 
les  serments  les  plus  forts!...  —  Arrêtez,  dit 
Zobéide,  déjà  à  demi  persuadée  de  ce  qu'elle 
souhaitoit  avec  ardeur,  le  temps  et  votre  con- 
duite me  prouveront  mieux  que  toute  votre 
sincérité.  J'ai  été  insensible  jusqu'ici,  cet  état 
est  trop  charmant  pour  y  renoncer  aisément; 
cependant  je  ne  sais...  Mais  la  Reine  vient  à 
nous,  évitons  ses  regards  curieux;  ou  je  m'y 
connois  mal,  ou  je  crois  qu'elle  n'approuve- 
roit  point  entre  nous  ces  sortes  de  confidences.  » 
En  effet,  l'heure  du  repas  approchoitet  toute 
la  Cour  rentra  pour  y  assister.  L'après-dincc, 
il  fut  question  de  jeux,  on   proposa  un  biribi 
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et  un  cavagnol;  chacun  adopta  celui  qui  lui 
plaisoit  davantage  :  on  présenta  les  tableaux. 
Les  valets  de  chambre  eurent  une  peine  infinie 
à  arranger  les  parties,  par  le  désordre  étudié 
qui  régnoit  dans  les  salles  et  les  caprices  conti- 
nuels des  joueurs,  qui  vouloient  tantôt  être  à 
une  table,  et  tantôt  à  l'autre  :  enfin  on  se  mit 
au  jeu  avec  beaucoup  de  désordre  et  de  dis- 
traction, on  le  continua  sur  le  même  ton,  quoi- 
que avec  beaucoup  d'avarice  :  on  regarda  les 
yeux,  on  tricha,  on  fut  emporté  dans  la  perte 
et  insolent  dans  le  gain.  Les  jeunes  gens  qui 
ne  jouoient  pas,  couchés  plutôt  que  adossés  sur 
le  fauteuil  des  dames,  leur  contoient  à  l'oreille 
cent  sornettes,  voyoient  le  jeu  de  leurs  voisins, 
les  conseilloient,  ensuite  marmottoient  quelques 
couplets  gaillards;  pour  lors  on  leur  donnoit 
des  coups  d'éventail  pour  la  forme  :  enfin  tout 
fut  dans  les  règles. 

Le  reste  de  la  soirée  et  les  journées  suivantes 
se  passèrent  à  peu  près  dans  les  mêmes  plaisirs 
et  les  mêmes  occupations.  Le  Prince  se  fit  esti- 
mer de  plusieurs  hommes  et  aimer  de  toutes  les 
femmes;  mais  son  cœur  penchant  pour  Zo- 
béide  et  ce  penchant  contre-balancé  par  les 
charmes  e  la  Fée  le  rendoient  insensible  à 
tout  autre  objet.  Il  étoit  dans  une  de  ces  incer- 
titudes amoureuses  où  l'occasion  détermine,  et 
où  l'objet  au  profit  de  qui  elle  tourne,  tout 
puissant  qu'il  est,  ne  peut  empêcher  quelque 
réminiscence  favorable  à  sa  rivale;  en  un  mot, 
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il  avoit  dans  le  cœur  le  germe  de  ce  qui  com- 
pose un  homme  à  la  mode  et  un  parfait  petit- 
maître.  On  verra  s'il  remplit  sa  destinée. 

Parmi  les  jeunes  gens  de  la  Cour  qui  s'étoient 
attachés  à  lui,  il  s'étoit  prévenu  d'inclination 
pour  Almaïr,  jeune  homme  de  la  plus  haute 
naissance  et  un  des  seigneurs  de  la  Cour  le 
plus  à  la  mode.  Il  ne  pouvoit  tomber  en  de 
meilleures  mains  pour  cultiver  les  heureuses 
dispositions  que  la  nature  avoit  mises  en  lui; 
il  ne  tarda  pas  à  ressentir  l'effet  de  ses  leçons. 
On  lui  avoit  vanté  les  spectacles  et  surtout  TO- 
péra  du  pays;  il  attendoit  avec  impatience  le 
premier  vendredi;  ne  pouvant  se  résoudre  à 
le  voir  en  robe  de  chambre ,  il  pria  Almaïr  de 
l'y  accompagner,  ayant  beaucoup  de  questions 
à  lui  faire  sur  des  choses  qui  lui  étoient  abso- 
lument inconnues,  et  qu'il  étoit  du  bon  ton  de 
ne  pas  ignorer. 


CHAPITRE   VIII 

Spectacles  ;  profit  qu'on  en  tire. 

Le  Prince  fut  exact  les  jours  suivants  à  faire 
sa  cour  à  la  Fée.  Peu  à  peu  il  s'accoutuma 
au  brillant  et  aux  manières  évaporées  qui  triom- 
phoient  pour  lors;  il  commença  à  les  trouver 
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plus  supportables,  et  ce  sentiment  le  conduisoit 
nécessairement  à  un  autre,  qui  étoit  de  désirer 
de  les  prendre.  Il  vitZobéide  ;  sa  naïveté  le  ser- 
vit peut-être  mieux  dans  cette  occasion  que 
n'auroient  fait  les  discours  les  mieux  étudiés  ; 
elle  fit  une  impression  plus  puissante.  Zobéide, 
flattée  d1avoir  subjugué  un  cœur  neuf  et  d'en 
avoir  les  agréables  prémices,  lui  laissa  voir  une 
partie  de  sa  sensibilité,  charmée  d'être  con- 
vaincue d'une  chose  dont  elle  auroit  été  au  dé- 
sespoir de  douter;  mais  ne  pouvant  cependant 
renoncer  au  manège  usité  à  la  Cour,  elle  lui 
marquoit  des  incertitudes  et  des  craintes  qu'un 
autre  plus  aguerri  que  lui  auroit  cherché  à  cal- 
mer par  les  plus  tendres  transports,  mais  qui 
paroissoient  aux  yeux  du  Prince,  encore  no- 
vice, des  obstacles  insurmontables. 

Enfin  le  jour  de  l'Opéra  étant  arrivé,  la 
Reine  s'y  rendit  avec  une  cour  nombreuse  et 
brillante.  Le  Prince,  qui  vouloit  connoître  à 
fond  ce  genre  de  spectacle,  s'y  étoit  rendu  des 
premiers.  Arrivé  dans  les  coulisses  avec  Almaïr, 
ils  s'approchèrent  de  quelques-unes  de  ces  divi- 
nités, qui  recevoient  d'un  air  distrait  et  enfan- 
tin les  éloges  de  quelques  jeunes  gens,  fades 
adorateurs  de  leurs  attraits  postiches.  Celle-ci 
s'enfloit  à  perdre  la  respiration  pour  constater 
l'évidence  d'une  gorge  reteinte  et  étqyée,  et 
qui,  parfois,  par  sa  docilité  naturelle,  trahissoit 
l'intention  de  sa  maîtresse  dès  qu'elle  cessoit 
d'être  un  moment  sur  ses  gardes.  Celle-là,  fei- 
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gnant  de  repasser  un  pas  de  ballet,  cherchoit  à 
mettre  au  jour  une  jambe  et  même  quelque  chose 
de  plus,  pour  dédommager  l'assistance  de  la 
tournure  hideuse  de  son  buste.  Telle  enfin  se 
voyoit  fêtée,  et  à  l'enchère,  dans  ce  pays  d'en- 
chantement, qui,  peu  de  temps  auparavant,  plon- 
gée dansla  crapule  la  plus-indigne,  avoit  servi  de 
plastron  et  de  pis-aller  à  la  plus  basse  débauche. 
Le  théâtre  retentissoit,  longtemps  avant  le  com- 
mencement de  la  pièce,  de  plusieurs  fredon- 
nements différents,  par  où  ces  Sirènes  plâtrées 
tâchoient  d'attirer  les  sots  dans  leurs  filets.  Sur- 
tout l'encens  des  étrangers  fumoit  assidûment 
sur  leurs  autels;  elles  leur pardonnoient  volon- 
tiers, en  faveur  de  leurs  Truchements  sterling. 
ce  qui  leur  manquoit  du  côté  de  la  politesse  et  de 
l'esprit.  Dès  qu'elles  virent  Angola,  elles  dési- 
rèrent de  faire  cette  prise;  mais  bientôt  infor- 
mées de  son  rang,  et  le  voyant  accompagné 
d'Almaïr,  un  des  plus  sanglants  caustiques  de 
la  Cour,  elles  désespérèrent  d'y  réussir. 

Le  Prince,  pour  être  en  règle  et  par  les  avis 
d'Almaïr,  rôda  beaucoup  dans  les  coulisses,  se 
montra  par  la  fente  du  milieu  de  la  toile  et 
ensuite  par  les  deux  côtés  du  balcon,  fut  aperçu 
par  la  Reine,  qui  le  reconnut  et  le  lorgna  après 
par  bienséance^  ensuite  lui  fit  des  mines  avec 
son  éventail,  auxquelles  il  répondit  de  son 
mieux  avec  un  bouquet  qu'il  avoit  dans  la 
main;  mais  Almaïr,  s'apercevant  tout  à  coup 
qu'il  n'avoit  point  de  lorgnette,  le  lui  fit  remar- 
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quer  comme  une  furieuse  incongruité .  Il  n'y 
avoit  rien  de  si  bourgeois  et  de  si  plat  que  d'a- 
voir la  vue  bonne  :  tous  les  gens  d'une  certaine 
façon  clignotoient  et  ne  voyoient  pas  à  quatre 
pas,  et  sans  cela  il  n'y  auroit  pas  eu  moyen  d'y 
tenir,  il  auroit  fallu  saluer  tout  le  genre 
humain. 

Le  Prince,  au  désespoir  de  cette  faute,  appela 
un  de  ses  gens  pour  lui  en  apporter  une  au  plus 
tôt;  et  en  attendant,  Almaïr  lui  montra  la  fa- 
çon de  s'en  servir.  L'orchestre,  qui  commença 
alors  à  préluder,  les  interrompit.  Ils  furent  se 
placer  dans  les  balcons;  on  jouoit  H...  et  A... 
L'ouverture  la  plus  brillante  et  la  plus  harmo- 
nieuse annonçoit  le  talent  supérieur  du  grand 
maître  qui  l'a  composée.  En  vain  les  partisans 
de  la  musique  antique,  plus  radoteurs  que  res- 
pectables, s'efforçoient  de  trouver  des  défauts 
dans  un  morceau  si  excellent,  tantôt  en  disant 
que  la  musique  ne  flattoit  point  l'oreille,  ou 
que  le  génie  de  notre  langue  ne  lui  convenoit 
pas;  forcés  de  lui  rendre  justice,  ils  étoient 
obligés  de  convenir,  en  enrageant;  que  cet 
homme  divin  étoit  maître  de  la  nature  comme 
de  l'art,  qu'il  excelloit  dans  les  morceaux 
simples  et  touchants,  comme  dans  les  plus  tra- 
vaillés. Les  plus  raisonnables  se  rendoient,  et 
on  renvoyoit  les  plus  entêtés  se  désennuyer 
avec  les  Ponts-neufs  du  siècle  passé. 

Le  Prince  fut  quelque  temps  hors  de  lui- 
même  par  la  nouveauté  et  le  brillant  enchan- 
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teur  de  ce  spectacle  :  peu  à  peu  il  reprit  ses 
esprits  et  fut  en  état  d'examiner  plus  de  sang- 
froid  les  talents  supérieurs  qui  parurent  à  ses 
yeux.  Il  écoutoit  bourgeoisement  l'opéra,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  donnoit  toute  son  attention,  tan- 
dis qu'Almaïr,  plus  usagé  que  lui,  minaudoit, 
braquait  sa  lorgnette  impitoyablement  sur 
toutes  les  femmes,  changeoit  à  tout  moment  de 
posture,  étoit  couché  et  non  assis  sur  le  balcon 
et  chantoit  à  demi-voix  ce  que  l'acteur  chantoit 
sur  le  théâtre.  Le  Prince,  désolé  de  ce  mouve- 
ment perpétuel,  lui  dit  :  «  Je  croyois  qu'on 
venoit  au  spectacle  pour  l'entendre;  mais  ap- 
paremment que  ce  n'est  pas  la  mode,  car  vous 
êtes  d'une  distraction  qui  ne  vous  permet  pas 
sûrement  d'en  remarquer  les  beautés  ni  les  dé- 
fauts. —  Fi  donc  !  vous  moquez-vous  ?  reprit  Al- 
maïr.  On  a  sa  réputation  à  garder,  et  rien  n'est 
si  maussade  que  d'écouter  une  pièce  comme  le 
marchand  du  coin  ou  comme  un  provincial  qui 
débarque;  nous  autres  gens  d'une  certaine  fa- 
çon, nous  sommes  censés  tout  savoir  :  on  vient 
ici  pour  voir  les  femmes,  pour  en  être  vu  ;  on 
entend  tout  au  plus  deux  ou  trois  morceaux 
consacrés  par  la  mode,  et  à  la  fin  on  loue  à 
l'excès,  ou  l'on  blâme  hardiment  toute  la  pièce. 
C'est  l'affaire  des  auteurs  de  gagner  d'avance 
notre  suffrage,  puisque  c'est  nous  qui  décidons 
de  leur  sort,  et  qu'il  est  bien  constant  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  aucun  mérite  quand  ils  n'ont 
pas  le  bonheur  de  nous  plaire.  —  De  cette  façon, 
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dit  le  Prince,  puisque  vous  n'avez  point  d'at- 
tention à  leur  prêter,  vous  m'obligerez  beau- 
coup de  m'instruire  sur  les  principaux  sujets 
qui  brillent  ici.  —  Je  vais  vous  satisfaire,  dit 
Almaïr. 

«  Cet  acteur  que  vous  voyez  arriver,  qui  fait  le 
rôle  du  jeune  prince,  est  un  de  ces  sujets  que 
les  Dieux  n'accordent  que  rarement  aux  mor- 
tels :  son  organe  divin  rassemble  en  lui  les 
sons  les  plus  harmonieux,  l'éclat  le  plus  bril- 
lant et  les  cadences  les  mieux  frappées  et  les 
plus  touchantes;  maître  dans  l'art  de  remuer 
les  cœurs,  il  nous  enlève  à  nous-mêmes  et  nous 
met  de  moitié  de  tous  les  sentiments  différents 
qu'il  éprouve;  c'est  à  cette  supériorité  de  ta- 
lents que  la  chronique  attribue  des  aventures 
qui  l'ont  mis  vis-à-vis  des  premiers  de  la 
Cour;  et  quoique  peut-être  cette  concurrence 
lui  ait  été  fatale,  il  est  toujours  glorieux  pour 
quelqu'un  de  son  état  d'être  entré  en  lice,  d'a- 
voir eu  pour  lui  le  cœur  des  dames  et  d'avoir 
débusqué  des  gens  qui  ne  s'attendoient  pas  à 
être  réduits  à  une  pareille  comparaison.  Au 
reste,  sa  voix  est  un  de  ses  moindres  talents  ;  il 
est  aimable,  fait  pour  la  bonne  compagnie,  la 
voit  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  ne  s'y  mécon- 
noît  pas.  » 

Le  premier  acte  fini,  Almaïr  fit  remarquer 
au  Prince  qu'il  étoit  de  la  bienséance  de  paroître 
un  instant  dans  la  loge  de  la  Reine;  ils  se  pré- 
sentèrent, et   Angola    fut  reçu   d'elle  avec   sa 
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bonté  ordinaire,  au  travers  de  laquelle  perçoient 
quelques  coups  d'œil  tendres,  à  qui  le  Prince 
n'osa  donner  que  la  moitiéde  leur  signification. 
Angola  fut  ébloui  de  sa  beauté  ;  couverte  de 
l'habillement  le  plus  riche  et  des  diamants  les 
plus  rares,  elle  leur  prêtoit  plus  d'éclat  qu'elle 
n'en  recevoit  d'eux.  Le  souvenir  de  Zobéide 
s'affoiblit  dans  l'esprit  du  Prince  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'objet  présent,  dont  les  tendres 
regards,  malgré  le  peu  de  disposition  qu'il 
avoit  à  se  flatter,  lui  laissoient  dans  l'avenir 
concevoir  quelque  espérance.  La  Fée  s'aperçut 
de  l'impression  que  sa  vue  faisoitsurle  Prince, 
et  elle  trouva  moyen  dans  la  conversation  de 
lui  glisser  de  ces  petits  i?iots  qui  ne  peuvent 
être  entendus  ni  interprétés  que  par  deux  per- 
sonnes qui  ont  intérêt  de  se  deviner,  et  entre 
lesquelles  il  y  a  déjà  une  sympathie  d'organes 
établie  qui  les  éclaire  sur  leurs  sentiments 
mutuels;  façon  d'agir  qui  deviendroit  dange- 
reuse avec  un  homme  expérimenté,  en  lui 
donnant  trop  d'avantage  ;  mais  qui  ne  sert  tout 
au  plus  qu'à  encourager  un  novice. 

La  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée 
de  l'actrice  fameuse  qui  réunissoit  tous  les 
suffrages  du  public.  Cette  femme,  unique  dans 
son  espèce,  joignoit  à  l'organe  le  plus  inouï  le 
talent  le  plus  supérieur  de  la  déclamation 
lyrique;  sa  voix  d'une  étendue  immense,  forte 
ou  adoucie  selon  la  nécessité,  ses  inflexions 
rapides  ou  flûtces,   mais   toujours  également 
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surprenantes,  donnoient  l'exemple  du  plus  haut 
point  de  perfection  où  puisse  atteindre  ce  talent  : 
elle  joignoit  à  cela  l'art  de  peindre  les  passions, 
de  quelque  espèce  qu'elles  fussent  ;  une  expres- 
sion vraie,  une  action  vive  et  passionnée,  carac- 
térisoient  son  chant;  tantôt  par  un  air  gai  et 
léger,  elle  versoit  la  joie  dans  l'âme  des  spec- 
tateurs; tantôt  dans  un  morceau  tendre  et  tou- 
chant, nous  traçant  fidèlement  les  transports 
d'une  amante  au  désespoir,  elle  s'emparoit  de 
toutes  les  facultés  de  l'âme,  excitoit  un  doux 
frémissement  dans  le  cœur,  arrachoit  de  ces 
larmes  que  les  cœurs  sensibles  versent  avec 
tant  de  volupté,  et  qui  les  affectent  davantage 
que  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive.  Son 
chant  fut  terminé  par  une  danse  exécutée  par 
deux  gens  inimitables  dans  leur  genre  :  l'un, 
d'une  taille  haute  et  parfaite,  traçoit  les  danses 
les  mieux  caractérisées;  son  agilité  déroboit 
souvent  aux  regards  la  perfection  et  la  justesse 
de  ses  opérations  ;  ses  pas,  ses  attitudes  avoient 
un  langage  muet  dont  l'éloquence  enlevoit  les 
cœurs  :  il  peignoit  au  vif  les  passions,  et  on 
les  ressentoit  sans  avoir  honte  âî'être  affecté 
par  le  méchanique. 

L'autre,  c'étoit  une  femme,  avec  la  légèreté 
d'un  oiseau  et  la  précision  la  plus  admirable, 
exécutoit  des  choses  jusqu'alors  crues  impos- 
sibles, s'élevoit  dans  les  airs,  y  paroissoit  sou- 
tenue par  les  zéphyrs.  Ses  sauts  merveilleux  et 
son  agilité  incroyable  traçoient  aux  danseuses 
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une  route  nouvelle  qu'aucune  d'elles  n'est 
tentée  de  suivre.  Pendant  les  applaudissements 
qu'on  leur  prodiguoit  à  juste  titre,  Almair 
aperçut  dans  une  petite  loge  en  clavessin, 
Zobéide  avec  Aménis,  autre  dame  de  la  Cour. 
Il  rit  faire  cette  remarque  au  Prince  qui,  par- 
tagé entre  la  Fée  et  elle,  ne  sut  à  quoi  se  déter- 
miner; mais  Zobéide,  les  ayant  aperçus  et 
lorgnés,  leur  fit  signe  de  son  éventail,  et  Almair 
ayant  représenté  au  Prince  qu'il  y  auroit  une 
impolitesse  marquée  à  n'y  pas  aller,  cela  acheva 
de  fixer  ses  irrésolutions,  et  ils  disparurent  de 
la  loge  de  la  Reine. 

Arrivés  au  corridor  de  l'amphithéâtre,  ils 
furent  introduits  dans  le  clavessin,  où  ils  y 
rouvèrent  Zobéide  et  Aménis  couchées  non- 
chalamment et  occupées  à  faire  des  nœuds  : 
elles  étoient  en  robe  ouverte  et  sans  panier, 
enfin  dans  toutes  les  règles  de  V incognito.  «  J'ai 
été  malade  à  mourir  toute  la  journée,  dit 
Zobéide  d'un  ton  languissant,  et  regardant 
tendrement  le  Prince;  la  chère  Aménis  a  bien 
voulu  amuser  ma  solitude,  et  je  suis  venue  ici 
pour  dissiper  des  vapeurs  qui  m  excèdent.  Je 
ne  sais,  mais  je  ne  suis  point  dans  mon  assiette 
naturelle  :  les  plaisirs  bruyants  de  la  Cour  m'en- 
nuient, et  je  préférerois  un  réduit  aimable,  avec 
une  compagnie  choisie,  où  l'on  pût...  —  Cette 
vocation  est  admirable,  s'écria  Almair,  j'aime 
en  vous,  madame,  cet  esprit  de  recueillement  : 
je   sens  que   votre   exemple  opère,   et  dès   ce 
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moment  je  me  jette  dans  la  retraite.  Je  vais 
tâcher  cTinspirer  mes  sentiments  à  Aménis,  je 
vous  charge  de  la  conversion  du  Prince;  mais 
comme  ces  sortes  de  choses  ne  doivent  point 
s'arranger  devant  des  tiers,  souffrez  que  j'in- 
struise  madame  en  particulier,  tandis  que  vous 
aurez  la  complaisance  de  faire  la  même  chose 
à  Fégard  du  Prince.  Je  suis  bien  trompé  si  sa 
vocation  n'est  bonne  et  telle  que  vous  la  pouvez 
désirer.  » 

Almaïr,  consommé  dans  l'art  du  monde  et 
des  femmes,  avoit  deviné  au  premier  coup 
d'ceil  les  prétentions  de  Zobéide  sur  le  Prince, 
et  les  désirs  timides  du  Prince  pour  Zobéide. 
Pour  épargnera  ces  deux  amants  des  longueurs 
qui  pourroient  impatienter  Tune  et  rebuter 
l'autre,  il  avoit  résolu  de  leur  rendre  le  service 
important  d'abréger  bien  des  cérémonies,  en  les 
mettant  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  et  à  leur  aise. 
Outre  cela,  il  étoit  résolu  à  la  première  occa- 
sion d'instruire  le  Prince  de  la  façon  de  traiter 
de  l'amour  à  la  Cour,  et  d'éviter  les  longueurs 
fades  et  plates  qui  étoient  confinées  dans  le  fond 
des  provinces.  D'ailleurs  il  avoit  une  affaire 
arrangée  avec  Aménis,  avec  qui  il  n'étoit  pas 
fâché  d'avoir  quelques  moments  d'entretien. 

Ainsi  dès  qu'il  proposa  la  conversation  parti- 
culière, Zobéide  commença  par  plaisanter  avec 
ses  grâces  ordinaires  sur  cet  esprit  d'arrange- 
ment et  finit  par  en  profiter  de  très  bon  cœur. 
Bientôt  il  se  forma  des  deux  côtés  une  conver- 


6o  Contes   de   La  Morlière. 

sation  où  l'amour  fut  traité  à  la  moderne,  c'est- 
à-dire  qu'on  le  dépouilla  de  Phébus  et  de  ces 
protestations  ennuyeuses  qu'il  n'est  pas  en  son 
pouvoir  de  tenir.  On  se  trouvoit  réciproque- 
ment aimables,  on  se  le  dit,  on  se  le  laissa 
deviner,  il  n'y  a  pas  loin  de  là  à  la  reconnois- 
sance  et  au  désir  de  s'acquitter. 

Ils  étoient  au  plus  tendre  de  leur  entretien, 
quand  Almaïr,  sévère  observateur  des  bien- 
séances, leur  fit  apercevoir  qu'on  étoit  au 
cinquième  acte;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  si 
indécent  que  d'attendre  la  fin  d'une  pièce, 
quand  même  toutes  les  beautés  y  seroient  ren- 
fermées, ils  sortirent.  Almaïr  donna  la  main  à 
Aménis,  et  le  Prince  à  Zobéide.  «  Avez-vous  un 
souper  arrangé  ?  dit-elle  à  Angola.  —  Je  ne  m'en 
prévois  pas,  répondit-il  tout  ému.  —  Aménis  et 
Almaïr  voudront  bien  être  des  nôtres,  dit-elle 
en  haussant  la  voix.  —  Je  suis  furieuse  de  vous 
refuser,  dit  Aménis,  mais  j'ai  une  migraine  qui 
me  tue  :  je  suis  ce  soir  d'une  sottise  rebutante; 
et  je  vais  m'ennuyer  sur  ma  duchesse,  et  puis 
je  n'ai  qu'un  vis-à-vis.  Ma  petite,  comment 
ajuster  tout  cela  ?  —  Je  dois  avoir  me  sens  à  la 
porte,  dit  Zobéide.  —  Je  vais  m'en  éclaircir,  dit 
Almaïr,  et  il  revint  dans  la  minute  dire  qu'ils 
ne  paroissoient  pas.  Zobéideyoz^  la  courroucée. 
En  vérité,  dit-elle,  cela  est  impatientant;  j'au- 
rois  été  charmée  de  vous  rassembler  ce  soir 
chez  moi,  mais  tout  cela  me  paroit  bien  difficile 
à  arranger.  —  Rien  n'est  plus  simple,  dit  Almaïr. 
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je  n'imagine  pas  que  nous  puissions  passer  la 
soirée  ensemble;  d'ailleurs,  madame,  dit-il  en 
parlant  d'Aménis,  est  malade,  et  outre  cela  elle 
a  encore  quelques  doutes  à  me  proposer,  que 
je  suis  bien  aise  de  résoudre.  Elle  aura  la  bonté 
de  me  ramener  dans  son  vis-à-vis,  et  le  Prince 
voudra  bien  vous  rendre  le  même  service.  — 
Adieu,  Reine,  lui  dit  Aménis,  je  suis  outrée 
d'être  obligée  de  vous  quitter  »,  et  en  disant  cela 
elle  donna  la  main  à  Almaïret  monta  dans  son 
vis-à-vis,  où  il  la  suivit  ;  et  après  avoir  dit 
adieu  au  Prince  et  à  Zobéide  avec  un  sourire 
malin,  ils  partirent.  «  Mais  quelle  extravagance  ! 
dit  Zobéide  d'un  air  à  demi  fâché.  Pourquoi 
ne  pas  venir  tous  au  logis?  Pour  cela  ils  sont 
d'une  folie  qui  ne  ressemble  à  rien.  La  place 
n'est  pas  tenable  (elle  étoit  à  l'entrée  du  cul-de- 
sac.)  Voudrez-vous  bien,  dit-elle  au  Prince, 
me  ramener?  »  Le  Prince  ne  répondit  rien,  mais 
il  lui  offrit  la  main,  qu'il  lui  serra  de  façon  à 
lui  donner  quelque  espérance.  Elle  monta  dans 
son  équipage;  il  y  monta  après  elle,  et  il 
ordonna  qu'on  menât  au  logis  de  Zobéide. 
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CHAPITRE    IX 

Qu'il  ne  faut  compter  sur  rien. 

Angola,  élantdans  son  vis-à-vis  avec  Zobéide, 
se  trouva  dans  un  état  nouveau  qu'il  auroit 
eu  bien  de  la  peine  à  définir.  Peu  fait  à  la  con- 
duite des  tête-à-tête,  il  éprouvoit  à  la  vérité 
une  sensation  délicieuse,  inconnue  pour  lui 
jusqu'alors,  mais  il  ne  savoit  comment  l'expri- 
mer. Trop  jeune  encore  et  trop  peu  expéri- 
menté pour  croire  que  son  aventure  fût  avancée, 
à  peine  se  croyoit-il  permis  de  parler  ouverte- 
ment de  son  amour.  La  violence  de  ses  passions 
auroit  pu,  il  est  vrai,  produire  un  de  ces  quarts 
d'heure  vifs  et  entreprenants  où  un  novice 
devient,  par  la  vivacité  de  ses  transports,  plus 
dangereux  pour  une  femme  du  monde  que 
rhomme  le  plus  maniéré;  mais  ces  transports 
n'étant  point  soutenus  par  une  façon  de  penser 
décidée  sur  les  femmes  et  formée  par  l'expé- 
rience, le  moindre  regard  ou  le  moindre  dis- 
cours sérieux  de  Zobéide,  qui  n'auroit  fait 
qu'encourager  quelqu'un  d'expérimenté,  auroit 
anéanti  le  Prince,  de  façon  à  lui  faire  perdre 
tous  ses  avantages. 

L'attitude   ou  un  homme  et  une  femme  se 
trouvoient  nécessairement  dans  ces  sortes  d'é- 
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quipages  avoit  je  ne  sais  quoi  de  voluptueux 
qui  rendoit  l'un  plus  entreprenant  et  l'autre 
plus  facile  à  vaincre.  Les  genoux  et  les  jambes 
se  trouvoient   entrelacés  l'un  dans  l'autre;  les 
visages,  vis-à-vis  et  très  près  l'un  de  l'autre,  se 
renvoyoient  mutuellement  la  chaleur  de  la  pas- 
sion   qui    les   animoit.    Séparés    du    reste    du 
monde  et  se  regardant  comme  dans  une  en- 
tière  solitude,  tout  disposoit  à  la  volupté   et 
contribuoit  à  diminuer  les  égards  d'un  côté,  et 
à  faire   perdre  les  scrupules  de  l'autre.   Heu- 
reuse invention,  et  dont  l'artiste  devoit  être  un 
des  plus  chers  favoris  de  l'Amour  !  Combien  de 
femmes,  en  effet,  après  avoir  résisté  aux  occa- 
sions les  plus  délicates,  étoient  venues  échouer 
décemment  dans  un  vis-à-vis?  Combien  d'a- 
mants ne  dévoient  leur  bonheur  qu'à  son  atti- 
tude voluptueuse  et  à  la  nécessité  du  tête-à-tête? 
Mais  Angola  ignoroit  tout  le  prix  de  sa  situa- 
tion :  il  ne  connoissoit  encore  aucun  des  avan- 
tages précieux  attachés  à  reconduire,  avantages 
qui  avancent  plus  une  passion  que  six  mois  de 
soins,  parce  que  les  premières  approches,  or- 
dinairement si  difficiles,  se  trouvant  faites  na- 
turellement, les  préliminaires  ennuyeux  par  où 
il  faut  passer  pour  vaincre  une  coquetterie  étu- 
diée se  trouvoient    nécessairement  bannis.    Ce 
Prince,  peu  maître  de  son  trouble  et  ne  devi- 
nant point  l'occasion,  ne  lui  tint  que  des  dis- 
cours sans  suite,  qui  la  flattèrent  davantage  par 
le  caractère  de  passion   qu'ils   portoient,  que 
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Féloquence  la  plus  persuasive.  Ses  désirs,  étouf- 
fés par  sa  timidité,  rendoient  sa  respiration 
vive  et  précipitée  :  il  serroit  une  main  que  Zo- 
béide  lui  abandonnoit  comme  par  distraction  ; 
mais  n'osant  entreprendre  davantage  et  confus 
même  de  sa  hardiesse,  il  employa,  à  craindre  de 
l'offenser,  un  temps  précieux  que  Zobéide  passa 
à  craindre  qu'il  ne  se  mît  pas  dans  le  cas  d'a- 
voir besoin  de  pardon.  Enfin,  ils  arrivèrent 
chez  elle,  lui  croyant  ses  affaires  fort  peu  avan- 
cées, et  elle  songeant  comme  elle  pourroit  avec 
décence  mettre  cette  aventure  à  fin. 

Angola  lui  donna  la  main  jusque  dans  son 
appartement;  et  comme  il  n'auroit  jamais  osé 
espérer  de  souper  tête  à  tête  avec  elle,  et  qu'il 
croyoit  la  partie  rompue  par  l'absence  d'Al- 
maïr  et  d'Aménis,  après  quelques  propos  géné- 
raux, il  voulut  prendre  congé.  «  Pourquoi  donc? 
dit  Zobéide.  Où  voulez-vous  aller  à  l'heure 
qu'il  est?  Pavois  compté,  il  est  vrai,  vous  pro- 
curer la  compagnie  d'Almaïr  et  d'Aménis,  j'en 
suis  furieuse;  mais  enfin  vous  mangerez  un 
morceau  ici  :  nous  causerons,  et  vous  me  per- 
mettrez de  vous  renvoyer  de  bonne  heure.  Je 
suis  malade  à  périr,  et  je  n'imagine  pas  que  je 
doive  vous  paroître  amusante;  car  je  suis  faite 
à  faire  peur.  »  Cela  se  disoit  en  se  raccommo- 
dant d'un  air  nonchalant  dans  un  trumeau. 
Ensuite  elle  se  mit  sur  sa  duchesse  pour  ne 
perdre  aucune  des  prérogatives  de  sa  mauvaise 
santé.  «Asseyez-vous», dit-elle  à  Angola, en  lui 
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montrant  un  fauteuil  vis-à-vis  d'elle,  et  posté 
de  façon  qu'il  ne  perdoit  aucune  des  grâces  que 
lui  prêtoit  son  attitude. 

Elle  étoit  couchée  négligemment  et  par  dé- 
cence faisoit  des  nœuds.  Son  déshabillé  galant 
et  léger  laissoit  voir  une  partie  de  ses  charmes 
et  ne  sembloit  ne  cacher  l'autre  que  pour  aug- 
menter les  désirs.  Une  robe  ouverte,  un  corset 
garni  d'une  échelle  de  rubans  couleur  de  rose, 
noués  galamment,  laissoit  voir  une  gorge  ado- 
rable, d'un  embonpoint  et  d'une  blancheur 
parfaite;  sa  jupe  tant  soit  peu  relevée,  soit  par 
l'ouvrage  du  hasard,  soit  à  dessein,  offroit  aux 
yeux  un  pied  d'une  délicatesse  et  d'une  tour- 
nure achevée  et  le  bas  d'une  jambe  charmante, 
qui  donnoit  sur  le  reste  les  préjugés  les  plus 
avantageux.  Son  attitude  étoit  voluptueuse  et 
ne  déroboit  aucun  des  charmes  de  sa  taille  :  ses 
regards  doux  et  languissants,  sa  physionomie 
animée  et  touchante,  portoient  une  impression 
de  volupté  qui  auroit  remué  les  cœurs  les  plus 
insensibles. 

Dans  quel  état  se  trouva  le  Prince  à  la  vue 
de  tant  de  charmes!  Il  éprouvoit  des  mouve- 
ments indéfinissables;  un  trouble  inconnu  et 
puissant  le  maîtrisoit  au  point  de  lui  ôter  la 
liberté  de  s'exprimer.  Il  levoit  sur  Zobéide  des 
regards  où  les  désirs  et  la  timidité  se  combat- 
toient,  et  qu'il  baissoit  précipitamment  dès 
qu'il  rencontroit  les  siens.  Il  avoit  l'air  rêveur 
et  agité.  «Je  ne  sais,  lui  dit  Zobéide  en  souriant 
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tendrement,  si  c'est  par  compassion  pour  ma 
maladie,  ou  par  l'ennui  qui  saisit  vis-à-vis  des 
malades,  que  vous  avez  une  physionomie  si 
triste.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  point  là  l'es- 
pèce de  remède  ni  de  soulagement  que  j'attends 
de  votre  présence;  mon  indisposition  vient  en 
partie  d'être  excédée  du  fracas  de  la  Cour  ;  et 
j'imagine  qu'une  conversation  tendre  et  pleine 
de  confiance  avec  quelqu'un  qui  me  convien- 
droit  dissiperoit  mes  vapeurs  et  me  remettroit 
l'esprit  dans  son  assiette  naturelle.  —  Peut-être 
aussi,  interrompit  Angola  d'une  voix  trem- 
blante, que  cette  cure  pourroit  devenir  fatale  à 
celui  qui  l'entreprendroit.  —  Je  ne  vois  pas  votre 
idée,  reprit  Zobéide  en  jetant  sur  lui  un  de  ses 
regards  en  dessous,  armes  les  plus  dangereuses 
des  femmes.  —  Ah  !  madame,  s'écria  le  Prince 
d'un  ton  passionné,  quel  mortel  assez  heureux 
pourroit  être  choisi  de  vous  pour  ces  dange- 
reuses conversations  et  être  insensible  à  ces 
épanchements  de  confiance  et  de  tendresse  dont 
vous  parlez?  Et  que  de  maux  ne  se  prépare- 
roit-il  pas,  si,  après  avoir  opéré  votre  guérison, 
vous  aviez  la  cruauté  de  ne  pas  vouloir  vous 
prêter  à  la  sienne?  —  La  reconnoissance  mène 
quelquefois  plus  loin  qu'on  ne  croit,  reprit  Zo- 
béide, et  le  cœur  fait  souvent  des  trahisons  si 
aimables  qu'il  ne  laisse  pas  même  la  force  de 
se  les  reprocher  ;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
votre  imagination  travaille  à  se  tracer  des  maux 
dont  je  vous   crois  fort  éloigné,  et  auxquels. 
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quand  ils  seroient  réels,  on  ne  pourrait  être 
sensible  sans  courir  tous  les  risques  insépa- 
rables des  défauts  des  jeunes  gens.  —  Qui  mieux 
que  vous  est  capable  de  les  faire  disparoître  ! 
s'écria.  Angola.  Ah!  madame,  par  pitié  n'aug- 
mentez pas  les  obstacles  qui  m'épouvantent, 
j'en  ai  assez  à  redouter  dans  votre  indifférence  ! 
Je  n'ai  de  mérite  à  vos  yeux  que  l'amour  le 
plus  violent.  »  Un  mouvement  passionné  le  pré- 
cipita aux  genoux  de  Zobéide.  Il  étoit  hors  de 
lui-même,  on  voyoit  couler  sur  ses  joues  de  ces 
douces  larmes,  preuve  de  la  vivacité  d'une  pas- 
sion, attendrissement  aimable  et  dangereux  fait 
pour  gagner  les  cœurs  les  plus  sévères,  et  qui 
conduit  sûrement  au  bonheur  ceux  qui  sont 
assez  heureux  pour  le  ressentir  et  qui  savent  en 
faire  usage. 

Zobéide  n'étoit  pas  moins  émue  que  lui  :  elle 
n'avoit  vu,  depuis  qu'elle  étoit  dans  le  monde, 
que  les  transports  étudiés  des  gens  de  la  Cour  : 
tendresse  de  grimace,  et  qui  devient  insuppor- 
table dès  qu'on  cesse  un  instant  de  se  prêter  à 
l'illusion.  Elle  n'avoit  pas  eu  de  la  peine  à  dé- 
fendre son  cœur  de  ces  sortes  de  séductions, 
dont  elle  sentoit  parfaitement  le  ridicule.  Elle 
se  trouvoit  donc  ici  dans  une  situation  neuve 
pour  elle.  La  vérité  des  transports  du  Prince, 
la  candeur  qui  régnoit  dans  ses  protestations 
les  plus  tendres,  la  difficulté  de  résister  à  l'objet 
aimé,  l'occasion;  tout  étoit  contre  elle.  Cet 
aveu  charmant,  qui  devoit  décider  de  leur  bon- 


68  Contes   de   La  Mor Hère. 

heur,  étoit  prêt  à  lui  échapper;  le  Prince  em- 
brassoit  ses  genoux;  cette  posture,  imaginée 
par  le  respect,  n'est  pas  toujours  fidèle  à  V in- 
tention du  fondateur.  Ses  yeux  se  seroient  des- 
sillés peu  à  peu,  lorsqu'on  vint  les  avertir  qu'ils 
étoient  servis.  Le  Prince  se  releva  avec  promp- 
titude ;  et  s'étant  remis  tous  deux  de  leur 
émotion,  ils  furent  se  mettre  à  table  avec  un 
air  composé,  pour  échapper  aux  regards  curieux 
et  aux  conjectures  des  laquais,  espèce  maudite, 
qui,  dans  ce  temps-là,  passoient  leur  vie  à 
espionner  leurs  maîtres. 

Il  ne  fut  question  pendant  le  repas  que  de 
choses  indifférentes.  Le  Prince,  qui  n'étoit  pas 
encore  défait  absolument  de  l'éducation  unie 
et  grossière  de  son  pays,  mangea,  comme  un 
vrai  Académiste,  de  tout,  et  beaucoup.  Pour 
Zobéide,  elle  vécut  bien  plus  décemment;  elle 
laissa  les  bonnes  choses,  ne  mangea  que  des 
drogues,  des  têtes  et  des  pattes,  des  petits 
pieds  et  un  léger  morceau  d'entremets,  joua  la 
mauvaise  poitrine,  et  cependant  au  dessert 
s'humanisa  avec  le  vin  de  Champagne  et  la 
crème  des  Barbades,  faisant  cependant  une  gri- 
mace agréable  et  les  trouvant  d'une  force  hor- 
rible, seulement  pour  la  forme.  Ils  parlèrent 
peu  et  se  lâchèrent  quelques-uns  de  ces  mots 
entrecoupés  qui  dédommagent  de  la  contrainte 
ou  Ton  est  devant  des  tiers  incommodes. 

Ils  sortirent  de  table.  «  Vous  avez,  sans  doute, 
lui  dit    Zobéide,   demandé    votre   équipage  de 


OÂngola.  69 

bonne  heure;  quoique  charmée  de  vous  avoir, 
les  veilles  me  tuent,  et  je  crois  de  bonne  foi 
que  je  vais  me  mettre  dans  le  régime.  — Je  sacri- 
fierai toujours  mes  plaisirs  aux  vôtres,  répondit 
le  Prince  ;  et  quoique  je  n'imagine  pas  que  mes 
gens  puissent  tarder,  si  j'avois  le  moindre  soup- 
çon de  vous  incommoder,  j'aimerois  mieux... 
—  Non  pas  cela,  interrompit  Zobéide;  avec  un 
homme  aussi  modeste  que  vous,  on  ne  doit 
point  craindre  de  se  relâcher,  mais  tous  les 
jeunes  gens  ne  vous  ressemblent  pas.  »  En  disant 
cela,  ils  passèrent  dans  un  cabinet  reculé  au 
fond  de  l'appartement,  plus  voluptueusement 
meublé  que  tout  ce  que  le  Prince  avoit  vu 
jusque-là.  Il  étoit  revêtu  déglaces, et  on  voyoit 
sur  les  panneaux  des  aventures  galantes  ren- 
dues avec  une  expression  parfaite  :  aucune 
d'elles  ne  peignoient  les  rigueurs,  elles  étoient 
bannies,  même  en  peinture,  de  ce  lieu  de  plai- 
sir; tout  y  respiroit  l'amour  content  :  un  lit  de 
repos  en  niche,  de  damas  couleur  de  rose  et 
argent,  paroissoit  comme  un  autel  consacré  à  la 
volupté,  un  grand  paravent  immense  Tentou- 
roit,  le  reste  de  l'ameublement  y  répondoit 
parfaitement  :  des  consoles  et  des  coins  de  jaspe, 
des  cabinets  de  la  Chine,  chargés  de  porcelaines 
les  plus  rares,  la  cheminée  garnie  de  magots  à 
gros  ventre  de  la  tournure  la  plus  neuve  et  la 
plus  bouffonne,  des  écrans  en  découpures  tra- 
vaillés par  les  mains  de  Zobéide  et  des  hommes 
les  plus  savants  de  la  Cour,  et  les  bougies  pla- 
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cées  derrière  des  rideaux  de  taffetas  vert,  qui 
sembloient  être  faits  pour  rompre  la  trop  grande 
clarté,  et  qui  ne  laissoient  que  ce  demi-jour 
qui  paroissoit  avoir  été  inventé  pour  éclairer 
les  entreprises  de  l'amour,  ou  pour  ensevelir 
la  défaite  de  la  vertu. 

Zobéide  se  coucha  sur  le  lit  de  repos,  et  le 
Prince  se  mit  sur  un  fauteuil  auprès  d'elle.  «  Que 
je  crains  bien  madame,  lui  dit-il  d'un  air  ti- 
mide, que  votre  prévention  contre  les  jeunes 
gens  ne  soit  absolue  et  sans  exception  !  Mais 
quelle  seroit  votre  injustice  si  vous  me  confon- 
diez avec  eux  !  mes  sentiments  méritent  de  vous 
une  distinction  que  j'avoue  ne  pouvoir  espérer 
par  mon  mérite.  — Je  n'ai  point  prétendu,  dit 
Zobéide,  les  condamner  absolument  tous;  une 
règle  si  générale  seroit  un  excès  de  ridicule  de 
ma  part,  dont  je  suis  fort  éloignée  :  il  est  vrai 
qu'en  général  on  doit  se  défier  d'eux,  qu'ils  se 
gâtent  les  uns  les  autres,  et  qu'il  est  devenu  à 
la  mode  aujourd'hui  d'avoir  de  mauvais  pro- 
cédés avec  les  femmes,  de  penser  détestable- 
ment  sur  leur  compte,  d'en  tenir  les  propos  les 
plus  outrés  et  les  plus  indécents;  de  sorte  que 
quelqu'un  d'entre  eux,  qui  aura  par  sa  propre 
expérience  trouvé  de  quoi  se  convaincre  de  la 
fausseté  de  ce  système,  est  obligé  de  cacher 
avec  soin  une  façon  de  penser  proscrite  parmi 
les  jeunes  gens  du  bel  air,  et  qui  l'exposeroit 
à  passer  pour  un  homme  sans  monde  et  sans 
expérience;  ils  ne  conviennent  même  de  l'exis- 
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tence  de  la  vertu,  que  pour  se  donner  la  gloire 
de  l'anéantir  partout  où  ils  se  présentent;  il 
faut  en  effet  qu'elle  soit  bien  foible  pour  être 
vaincue  sans  cesse  par  de  pareils  adversaires. 
«Je  vous  avouerai,  continua-t-elle,que  je  vous 
ai  reconnu  un  fonds  de  candeur  et  de  sincérité 
qui  me  persuade  que  vous  êtes  exempt  de  ces 
vices  de  mode.  Vous  avez  un  caractère  de  vé- 
rité dans  votre  façon  de  vous  exprimer,  qui 
séduit  et  porte  à  vous  croire;  et  si  on  osoit...  » 
Elle  mit  sa  main  sur  son  visage  pour  dérober 
une  rougeur  aimable;  une  langueur  tendre  pa- 
rut dans  ses  yeux.  «  Pourquoi  vous  arrêter?  s'é- 
cria le  Prince  transporté.  Pourquoi,  madame, 
me  laisser  dans  une  incertitude  aussi  cruelle  ? 
Quoi  !  la  vivacité  de  mes  sentiments  ne  peut- 
elle  mériter  de  vous  un  aveu  qui  seroit  tout 
mon  bonheur?  Achevez,  dites  un  seul  mot, 
poursuivit-il  en  se  jetant  à  ses  genoux,  et  en 
imprimant  sur  ses  mains  mille  baisers  pleins 
de  flamme;  faites  le  bonheur  d'un  Prince  qui 
vous  adore  et  qui  ne  peut  être  heureux  s'il  n'est 
payé  du  plus  tendre  retour  ?  —  Que  me  deman- 
dez-vous, ingrat?  iui  dit  Zobéide  d'une  voix 
étouffée.  Que  voulez-vous  de  plus?  Quel  aveu 
plus  certain  vous  faut-il  de  ma  tendresse,  que 
la  complaisance  avec  laquelle  je  reçois  les  assu- 
rances de  la  vôtre?  —  Vous  la  reprochez-vous? 
reprit  le  Prince  avec  vivacité.  Ah  !  mon  triomphe 
n'est  pas  certain,  puisque  les  remords  trouvent 
place  en  votre  cœur.  —  Vous  ne  le  croyez  pas,  re- 
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prit  Zobéide  emportée  par  sa  passion,  et  ser- 
rant avec  tendresse  la  tête  du  Prince  contre  son 
sein,  vous  possédez  mon  cœur  :  puissé-je  être 
maîtresse  du  vôtre,  et  coulant  les  jours  les  plus 
heureux  dans  une  union  parfaite,  voir  nos  plai- 
sirs renaître  à  chaque  instant  !  »  Un  mouvement 
qu'elle  fit  en  achevant  ces  paroles,  approcha 
son  visage  de  celui  du  Prince.  Enhardi  par  la 
certitude  d'être  aimé,  il  y  cueillit  le  baiser  le 
plus  ardent.  Bientôt  plongé  dans  le  plus  doux 
égarement,  il  tomba  sur  le  lit  de  repos  avec 
elle.  Zobéide  étoit  dans  un  déshabillé  si  léger, 
que  ses  moindres  mouvements  découvroient 
une  partie  de  ses  charmes.  Le  Prince,  enivré 
d'amour,  porta  sa  main  sur  une  gorge  char- 
mante qu'on  abandonna  à  ses  transports. 
Dieux,  que  d'attraits,  quelle  blancheur  !  quelle 
fermeté  !  quel  embonpoint  !  quelle  finesse  de 
peau  !  Bientôt  il  osa  y  mettre  la  bouche  et  se 
rassasier  de  charmes  faits  pour  les  Dieux 
mêmes.  «Arrêtez,  cher  Prince,  s'écria  Zobéide, 
n'abusez  pas  de  ma  foiblesse,  l'excès  de  mon 
amour  ne  peut  me  faire  dans  l'instant  renoncer 
à  ma  vertu;  laissez  le  soin  au  temps  et  à  votre 
tendresse  d'amener  des  choses  que  je  ne  vous 
défends  pas  d'espérer,  mais  que  je  ne  dois  pas 
prévoir.  Epargnez-moi,  je  vous  en  conjure.  »  Le 
Prince,  perdu  dans  les  transports  les  plus  vifs, 
ne  l'écoutoit  point.  Elle-même,  en  proie  à  des 
désirs  qui  la  mettoiem  hors  d'elle, éprouvoit  les 
plus  grandes  contradictions.   Tantôt,  emportée 
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par  sa  tendresse,  elle  se  précipitait  sur  lui  et 
l'accabloit  des  plus  tendres  caresses;  et  dans 
Pinstant  où  le  Prince,  encouragé  par  des 
marques  d'amour  si  décidées,  devenoit  plus 
entreprenant,  les  remords  prenant  le  dessus  la 
forçoient  à  le  repousser  avec  violence. 

Dans  l'agitation  de  ces  divers  mouvements, 
leurs  attitudes  avoient  été  si  peu  ménagées,  que 
Zobéide,  dont  le  déshabillé  étoit  fort  léger   et 
la  jupe  fort  courte,  offrit  aux  yeux  du  Prince 
cette  jambe  adorable  dont  il  avoit  vu  l'échan- 
tillon avant  le  souper,  et  qu'il  revit  pour  lors 
tout  entière,  avec  le  commencement  de  quelque 
autre  chose  infiniment  plus  attrayant,  et  dont 
elle  n'étoit  que  lavant-goût.   Il  avoit  si   peu 
d'obstacles  à  lever  pour  s'en  procurer   la  vue 
entière,  qu'il  les  eût  bientôt  surmontés.  Dieux, 
que  de  beautés  s'offrirent  à  ses  yeux!  L'imagi- 
nation ne  peut  rien  se  peindre  de  plus  parfait; 
jamais  on   n'avoit  sacrifié  à  l'Amour  dans  un 
plus  beau  temple.  Le  Prince,  perdu  dans  ces 
ravissements  inexprimables,  hors  de  lui-même, 
ne  pouvoit  articuler  que  des  sons  confus.  Toutes 
les  facultés  de  son  âme  étoient  réunies  à  acca- 
bler de  caresses  les  charmes  divins  qui  étoient 
devenus  sa  proie.  Il  portoit  des  mains  avides 
dans  les  endroits  qui  recèlent  les  plus  chers  tré- 
sors de  l'Amour.   Il  les  baisoit  avec  fureur  et 
y  retouchoit  encore,  comme  s'il  eût  douté  que 
des  charmes   si  parfaits  existassent  réellement 
et  pussent  appartenir  à  une  mortelle. 
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Bientôt  il  chercha  à  se  procurer  des  plaisirs 
plus  solides.  Zobéide,  en  proie  elle-même  à  la 
volupté,  n'avoit  plus  la  force  de  rien  défendre  : 
elle  partageoit  ses  transports  et  l'accabloit  des 
plus  tendres  caresses.  Cependant  dès  qu'elle 
connut  qu'il  vouloit  pousser  jusqu'au  bout  son 
triomphe,  une  étincelle  de  vertu  la  porta  à  s'y 
opposer  encore.  Il  n'étoit  plus  possible  de  se 
méprendre  à  ses  desseins.  Maître  de  ses  beautés 
et  d'elle-même  par  le  genre  d'attitude  qu'il  s'é- 
toit  procuré,  sa  timidité  avoit  fait  place  à  la 
passion  la  plus  emportée.  «  Cher  Prince,  s'écria- 
t-elle  d'une  voix  entrecoupée,  arrêtez...  Quel 
est  votre  dessein?  N'abusez  pas  de  ma  ten- 
dresse... Est-ce  là  cette  passion  respectueuse 
que  vous  m'avez  jurée?...  Arrêtez,  cruel...» 
Elle  vouloit  continuer,  les  transports  du  Prince 
l'en  empêchèrent.  11  lui  couvrit  la  bouche  de 
baisers  enflammés.  «  Ne  vous  opposez  pas  à  mon 
bonheur,  lui  dit-il,  ne  vous  irritez  pas  contre 
une  ardeur  qui  est  votre  ouvrage...  —  Non,  je  n'y 
consentirai  jamais,  reprit  Zobéide...  Arrêtez, 
cher  Amant...  Volupté,  que  tu  es  puissante!... 
Dieux,  je  meurs...  »  A  ces  mots  le  plaisir  lui 
ôta  l'usage  de  la  voix.  «  Idole  de  mon  cœur,  s'é- 
cria le  Prince,  qui  touchoit  au  comble  de  la 
volupté,  attends...  je  vais  unir  mon  âme  à  la 
tienne...  je  te  suis...  je  ne  vis  que  dans 
toi...  »  En  effet,  il  alloit  être  heureux,  déjà  la 
voix  lui  manquoit,  déjà  il  touchoit  au  but  for- 
tuné de  tous  ses  désirs,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
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Zobéide  paroissoit  privée  de  tout  sentiment  et 
plongée  dans  l'évanouissement  le  plus  profond. 
La  tristesse  succéda  aux  plaisirs.  Il  l'appela  plu- 
sieurs fois  en  vain,  elle  ne  donnoit  aucun  signe 
de  vie.  Alarmé  de  son  état  et  trop  peu  instruit 
des  usages  du  monde  pour  savoir  quelle  espèce 
de  secours  est  propre  aux  évanouissements  des 
Dames,  il  lui  fit  respirer  un  flacon  d'eau  des 
Carmes,  qui  n'opéra  pas  davantage.  Alors,  fort 
embarrassé,  après  avoir  réparé  de  son  mieux 
les  désordres  que  ses  transports  avoient  causés 
dans  l'ajustement  de  Zobéide,  il  tira  les  cordons 
des  sonnettes,  et  il  entra  à  l'instant  quelques- 
unes  de  ses  femmes,  à  qui  il  donna  à  entendre 
qu'il  falloit  que  ce  fût  une  suite  de  son  indispo- 
sition. On  fut  chercher  dans  son   cabinet  des 
gouttes  du  Général  de  Lamothe  et  de  celles 
d'Angleterre,  et  à  force  de  soins  elle  reprit  ses 
esprits.  Le  premier  objet  qui  frappa  ses  yeux 
fut  le  Prince,  qui,  le  visage  consterné,  parois- 
soit fort  empressé  à  la  secourir.  Elle  prit  l'in- 
stant que  les  femmes  arrangeoient  sa  toilette  de 
nuit,  et  s'approchant  de  lui  :  «  Je  vous  dispense 
de  vos  soins,  lui  dit-elle  d'un  petit  air  piqué  ; 
le  peu  de    succès    qu'ils    ont  eu   quand  nous 
étions  seuls  me  met  en  droit  de  douter  de  leur 
efficacité.  Vous  ne  me  paroissez  pas  fort  expert 
à  secourir    les  femmes;    c'est   cependant   une 
science  fort  utile  à  la  Cour,  je  vous  conseille 
en  amie  de  l'apprendre,  et  je  vous  permettrai 
de  me  faire  part  de  vos  découvertes.  »  On  vint 
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avertir  le  Prince  que  son  carrosse  étoit  arrivé. 
Il  sortit  sans  répondre  un  seul  mot,  commen- 
çant trop  tard  à  connoître  sa  sottise,  et  se  retira 
chez  lui  plein  de  dépit  d'avoir  laissé  échapper 
une  si  belle  occasion  à  pure  perte. 


CHAPITRE    X 

Aventure  imprévue. 

Le  Prince  parut  le  lendemain  au  lever  de  la 
Reine.  Un  des  premiers  qui  s'offrit  à  ses 
regards  fut  Almaïr,  qui  s'approchant  de  lui 
d'un  air  gai  :  «  Peut-on  vous  demander  des  nou- 
velles de  votre  conversation  ?  lui  dit-il.  Les 
moyens  qu'on  a  employés  pour  l'opérer  n'ont 
pas,  je  crois,  refroidi  la  pénitente.  »  Ce  Prince 
le  reçut  d'un  air  embarrassé  et  contraint.  «  Que 
vois-je,  dit  Almaïr,  et  que  dois-je  penser  de 
cette  physionomie  équivoque  ?  Je  ne  crois  pas, 
continua-t-il,  qu'une  discrétion  mal  placée  vous 
porte  à  me  déguiser  vos  affaires;  d'ailleurs  vous 
pouvez  être  sûr  de  moi  et  compter  que  je  cho- 
querai tous  les  usages  de  la  Cour  pour  vous 
garder  le  secret,  et  vous  prouver  mon  attache- 
ment, si  cela  est  nécessaire,  pour  le  bonheur  de 
votre  intrigue  ;  car  je  n'imagine  pas  que  Zobéide 
ait  fait   la    bégueule,   et   que    par  des   façons 
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maussades  et  déplacées  elle  ait  prétendu  vous 
faire  acheter  des  faveurs  qui  ne  sont  précieuses 
que  quand  elles  sont  accordées  sur-le-champ,  et 
à  titre  de  grâce,  et  qui  perdent  leur  prix  et 
sont  regardées  comme  un  tribut  quand  on  ne 
les  doit  qu'à  ses  persécutions. 

—  Non,  mon  cher  Almaïr,  dit  le  Prince,  ce 
n'est  point  une  discrétion  mal  entendue,  ni  les 
sujets  de  plainte  que  j'ai  contre  Zobéide,  qui 
me  jettent  dans  l'embarras  où  vous  me  voyez. 
Vous  avez  pénétré  mon  attachement,  et  vous 
n'avez  fait  par  là  que  prévenir  l'envie  que 
j'avois  d'avoir  un  confident  tel  que  vous.  J'ai 
besoin  de  vos  avis  sur  une  infinité  de  choses 
que  j'ignore;  d'ailleurs  je  n'ai  à  me  plaindre 
que  de  moi,  et  vous  me  voyez  pétrifié  par 
l'aventure  la  plus  cruelle  qui  pût  m'arriver.  »  A 
l'instant  il  lui  raconta  son  souper  avec  Zobéide, 
l'amour  qu'elle  lui  avoit  marqué,  les  transports 
qu'il  lui  avoit  fait  paroître,  la  façon  dont  elle 
s'en  étoit  défendue,  sa  tendresse  mêlée  de  scru- 
pule, et  enfin  son  évanouissement;  les  secours 
inutiles  qu'il  lui  avoit  donnés  qui  l'avoient  obligé 
d'avoir  recours  à  ses  femmes,  et  le  discours 
qu'elle  lui  avoit  tenu  avant  son  départ.  «Quelle 
misérable  conduite!  s'écria  Almaïr,  quand  il 
eut  fini.  Comment  peut-on  être  neuf  à  ce 
point-là?  Quoi!  une  jolie  femme  vous  aime, 
vous  le  dit  tête  à  tête,  vous  accable  de  caresses, 
vous  prie  de  vous  en  tenir  là  et  s'évanouit 
prudemment,   et  vous  n'en  profitez   pas  !  Que 
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demandez-vous  donc  de  plus?  Savez-vous  que 
c'est  peut-être  une  des  meilleures  choses  que  les 
femmes  aient  imaginé  depuis  qu'elles  existent, 
et  qu'on  ne  peut  assez  admirer  leur  esprit  d'ar- 
rangement dans  cette  invention.  Je  ne  suis 
point  surpris  du  tout  de  la  colère  de  Zobéide, 
rien  n'est  si  cruel  pour  une  jolie  femme  que 
de  s'être  évanouie  en  vain.  Vous  voilà  dans  un 
furieux  discrédit  auprès  d'elle  :  nous  tâcherons 
cependant  de  rajuster  tout  cela,  mais  que  cet 
exemple  vous  serve  de  leçon,  afin  que,  quand 
une  femme  s  évanouira  à  votre  intention,  vous 
sachiez  y  appliquer  les  remèdes  convenables  : 
autrement  vous  vous  déshonoreriez  sans  retour 
dans  leur  esprit.  » 

Angola  convint  de  bonne  foi  de  ses  torts,  et, 
instruit  sur  le  point  important  des  évanouisse- 
ments, il  résolut  d'étudier  exactement  les  femmes 
pour  n'être  pas  dans  le  cas  de  leur  manquer 
dans  d'autres  occasions.  Ils  furent  ensemble 
faire  leur  cour  à  la  Fée,  qui  étoit  à  sa  toilette. 
Elle  les  reçut  avec  ses  grâces  ordinaires,  et 
regardant  fixement  le  Prince  :  «  Vous  disparûtes 
bien  promptement  hier,  lui  dit-elle  ;  l'opéra  vous 
ennuyoit  sans  doute,  ou  plutôt  Almaïr  vous 
a  procuré  des  plaisirs  plus  vifs.  —  On  n'ose 
pas  quelquefois  se  livrer  à  tout  ce  qui  nous 
flatteroit  davantage,  répondit  Angola,  et  la 
crainte  de  vous  incommoder  Ht  qu' Almaïr  et 
moi  avons  pris  le  parti  d'aller  souper  ensemble, 
où  nous  avons  passé  la  soirée  à  parler  de  bien 
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des  choses  dont  j'ai  besoin  d'être  instruit.  — 
J'aime  en  vous,  reprit  Lumineuse, cette  modestie 
et  cette  envie  d'apprendre  ;  mais  vous  ne  devez 
pas  vous  borner  aux  mœurs  de  cette  Cour  :  il 
est  des  choses,  poursuivit-elle  en  s'approchant 
de  lui,  qu'il  est  plus  flatteur  d'entendre,  et  que 
vous  saurez  dès  que  vous  vous  rendrez  digne 
de  cette  confiance.  »  Le  Prince,  sur  qui  l'objet 
présent  avoit  toujours  ses  droits,  et  à  qui  la 
beauté  touchante  de  la  Fée  faisoit  perdre  le  sou- 
venir de  Zobéide,  étoit  prêt  de  répondre  avec 
toute  la  tendresse  possible  à  un  discours  si 
obligeant;  mais  la  Fée,  qui  ne  jugeoit  pas  l'en- 
droit favorable,  éleva  la  voix  et  rendit  la  con- 
versation générale. 

La  journée  se  passa  dans  les  divertissements 
ordinaires  et  continuels  de  cette  heureuse  Cour. 
Le  soir  Lumineuse  fit  un  brelan;  et  le  Prince, 
que  son  inquiétude  naturelle  empêchoit  de 
goûter  ces  plaisirs,  vint  se  mettre,  pendant  la 
partie,  derrière  le  fauteuil  de  la  Fée.  L'attitude 
avantageuse  où  il  étoit  lui  découvroit  des  beautés 
adorables,  dont  la  Fée  ne  cherchoit  point  à  lui 
dérober  la  vue.  Se  penchant  au  contraire  de 
son  côté,  elle  étaloit  à  ses  yeux  des  charmes 
qui  lui  restituèrent  peu  à  peu  tous  les  désirs 
qui  leur  étoient  dus.  Elle  connut  l'impression 
qu'elle  faisoit  sur  le  Prince,  et,  craignant  d'être 
prévenue  par  quelque  beauté  de  sa  Cour,  elle 
résolut  de  ne  pas  différer  davantage  le  dessein 
qu'elle  avoit  de  jouir  de  si  rares  prémices. 
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Le  jeu  fini,  elle  fut  à  son  souper,  où  Angola 
Taccompagna.  «  J'ai  à  vous  parler  ce  soir,  lui 
dit-elle,  rendez-vous  à  mon  appartement,  nous 
y  ferons  ensemble  la  lecture  d1une  brochure 
qui  paroit  depuis  peu  :  je  suis  bien  aise  de  voir 
si  vous  en  connoîtrez  lesbeautés.  —  Si  elle  traite 
d'amour,  répondit  le  Prince,  ce  n'est  point 
d'elle  de  qui  je  voudrois  en  recevoir  des  leçons, 
et  je  connois  des  maîtres. . .  —  Paix,  dit  la  Fée  en 
lui  mettant  la  main  sur  la  bouche;  si  vous  avez 
tant  d'envie  d'apprendre,  on  pourra  trouver  des 
gens  qui  se  chargeront  de  vous  instruire,  pourvu 
que  vous  joignez  à  une  grande  docilité  pour 
les  leçons  la  discrétion  de  n'en  faire  part  à  per- 
sonne. Je  connoîtrai  en  temps  et  lieu  jusqu'à 
quel  point  on  peut  compter  sur  vous.  »  A  ces 
mots,  elle  rompit  la  conversation  et  se  mit  à 
table. 

Lumineuse  lança  au  Prince  pendant  le  souper 
de  ces  regards  auxquels  on  peut  safts  fatuité 
donner  une  interprétation  favorable.  Con- 
sommée dans  la  coquetterie  la  plus  raffinée, 
elle  le  conduisoit,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  à 
deviner  ses  bontés  et  à  lui  épargner  la  morti- 
fication de  faire  les  avances.  Avec  quelqu'un 
plus  instruit  qu'Angola,  elle  auroit  couru 
risque  de  lui  rendre  sa  conquête  moins  précieuse 
en  la  lui  montrant  trop  facile;  mais  ces  agace- 
ries, quoique  extrêmement  décidées,  n'avoient 
point  encore  porté  dans  l'âme  du  Prince  ce 
coup  de  lumière  qui  vous  éclaire  sur  votre  bon- 
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heur  et  vous  porte  à  tout  entreprendre  pour 
l'obtenir.  Après  le  souper,  la  Fée  congédia  sa 
Cour.  Prête  à  rentrer  dans  son  appartement, 
le  Prince  lui  présenta  la  main  pour  l'y  con- 
duire, qu'elle  reçut  d'un  air  furieux  et  distrait. 
«  Mais,  quelle  folie!  lui  dit-elle.  Est-ce  que 
vous  ne  vous  retirez  pas?  Mais, à  propos,  j'ai 
quelque  chose  à  vous  communiquer  de  la  part 
du  Roi  votre  père,  et  je  veux  bien  vous  souffrir 
quelques  instants.  »  A  ces  mots,  tous  les  cour- 
tisans se  dispersèrent,  et  elle  rentra  dans  son 
appartement. 

Lumineuse  s'appuyoit  avec  tendresse  sur  le 
bras  du  Prince.  Sa  beauté  étoit  si  touchante, 
qu'Angola,  toujours  entraîné  par  l'objet  pré- 
sent et  esclave  de  ses  désirs,  oublia  Zobéide 
pour  se  livrer  tout  entier  à  l'objet  qui  sembloit 
s'offrir  à  lui.  Emporté  par  un  mouvement 
inconnu,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  serrer  la 
main  en  soupirant;  et  dans  l'instant,  effrayé  de 
sa  hardiesse,  il  baissa  les  yeux  avec  précipita- 
tion, craignant  de  rencontrer  ceux  de  la  Fée 
et  d'y  lire  la  condamnation  de  sa  témérité. 
Bientôt  il  osa  la  regarder  et  vit  dans  ses  yeux, 
au  lieu  delà  sévérité  qu'il  craignoit,  une  impres- 
sion de  tendresse  qui  lui  promettoit  les  choses 
les  plus  favorables.  Ils  arrivèrent  dans  l'appar- 
tement en  cet  état  inquiet  de  deux  cœurs  qui 
se  devinent  déjà  et  qui  cherchent  comme  à 
l'envi  l'occasion  de  se  découvrir  mutuellement 
leur  tendresse. 
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Ce  fut  dans  ses  petits  appartements  où  la  Fée 
se  retira  avec  le  Prince;  ce  lieu  charmant  étoit 
destiné  à  ces  parties  fines  et  choisies  où  les  sou- 
verains aiment  à  se  dépouiller  de  leur  grandeur 
et  se  remettent,  pour  Y  intérêt  de  leurs  plaisirs, 
au  niveau  de  ceux  qu'ils  y  admettent;  c'étoit 
là  où  Lumineuse  passoit  les  moments  les  plus 
agréables  de  sa  vie.  Le  fracas  de  la  Cour  en 
étoit  banni,  un  petit  nombre  de  gens  choisis, 
ministres  de  ses  plaisirs  secrets,  en  avoient seuls 
Pentrée  ;  tout  y  respiroit  la  volupté.  Plus  de 
goût  que  de  magnificence  dans  les  meubles, 
mais  le  premier  y  étoit  porté  au  suprême  degré  : 
c'étoit  une  enfilade  de  petites  pièces  charmantes 
qui  sembloient  avoir  été  imaginées  pour  donner 
une  idée  naturelle  de  toutes  les  différentes  gra- 
dations de  la  volupté,  par  les  différentes  sortes 
de  plaisirs  auxquels  elles  étoient  propres  :  Tune, 
destinée  aux  plaisirs  de  la  table,  paroissoit  garnie 
avec  une  profusion  délicate  de  tout  ce  que  le 
goût  le  plus  raffiné  a  pu  imaginer  en  faveur  de 
cette  sensualité;  l'autre,  faite  pour  les  plaisirs 
de  la  musique,  étoit  ornée  de  tous  les  trophées 
de  cet  aimable  amusement,  ae  tous  ces  instru- 
ments charmants  dont  l'harmonie  séduit  les 
cœurs  et  les  dispose  à  une  passion  plus  douce 
encore,  et  faite  pour  les  asservir;  la  dernière 
enfin  étoit  destinée  aux  plaisirs  de  l'amour  et 
pouvoit  en  être  regardée  comme  le  sanctuaire. 
Ce  fut  dans  celle-ci  que  se  retirèrent  la  Fée  et 
le  Prince.   Quel  cœur  assez  sauvage  auroil  pu 
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résister  à  une  occasion  aussi  pressante  ?  Tout 
invitoit  à  l'amour  dans  ce  séjour  dangereux. 
L'ameublement  inventé  par  la  mollesse  portoit 
un  caractère  de  volupté  difficile  à  rendre  :  beau- 
coup de  glaces,  des  peintures  tendres  et  sen- 
suelles, une  duchesse,  des  bergères,  des  chaises 
longues,  sembloient  tacitement  désigner  l'usage 
auquel  elles  étoient  destinées.  Les  tabourets, 
enfants  du  respect,  étoient  bannis  de  ce  lieu 
charmant,  où  l'amour  égalisoit  tout.  La  Fée, 
débarrassée  de  toute  contrainte,  espéra  que  la 
liberté  du  tête-à-tête  adouciroit  la  majesté  du 
trône  et  pourroit  enhardir  le  Prince.  En  effet, 
le  lieu,  Fheure,  Pair  tendre  de  la  Reine,  tout 
devoit  l'éclairer  sur  son  bonheur;  mais,  peu  fait 
à  ces  sortes  d'aventures,  s'il  osa  espérer  de 
réussir,  ce  ne  fut  qu'en  imaginant  une  multi- 
plicité de  gradations,  dont  un  peu  plus  d'expé- 
rience auroit  pu  lui  épargner  la  meilleure  partie. 
Lumineuse  se  mit  sur  sa  duchesse.  «Voici,  dit- 
elle  au  Prince,  la  brochure  dont  je  vous  ai 
parlé.  Les  situations  en  sont,  à  ce  qu'on  dit, 
intéressantes  :  l'auteur  connoît  le  cœur  et  en 
manie  adroitement  tous  les  ressorts.  L'amour 
y  est  traité  délicatement  et  sans  galimatias, 
l'amant  sait  choisir  un  instant  favorable  et 
devient  heureux  si  à  propos,  que  sa  maîtresse 
n'a  ni  le  temps  ni  l'envie  de  se  reprocher  sa 
foiblesse.  —  Qu'il  est  heureux,  s'écria  le  Prince 
d'un  air  troublé,  et  qu'une  situation  si  digne 
d'envie  fait  bien  sentir  le  contraste  affreux  de 
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celle  de  quelqu'un  qui  aime  sans  espoir,  et  que 
le  respect  oblige  au  silence  !  — Je  crois,  dit  Lumi- 
neuse, qu'un  respect  si  opiniâtre  n'existe  plus 
que  dans  Cassandre  :  aujourd'hui  il  devient 
ridicule  quand  il  est  poussé  hors  des  bornes; 
une  jeunesse  extrême  peut  seule  le  faire  excuser. 
Les  jeunes  gens  ordinairement  ne  sont  pas 
incorrigibles  sur  cet  article;  d'ailleurs  une 
femme  ne  peut  en  être  flattée  :  outre  que  ce  n'est 
pas  toujours  ce  qu'elle  cherche  le  plus  à  inspirer, 
souvent  la  timidité  y  a  la  plus  grande  part,  et 
pour  lors  une  femme  y  perd  tout  d'un  côté, 
sans  que  son  amour-propre  puisse  la  dédom- 
mager de  l'autre.  Je  n'imagine  pas,  par  exemple, 
poursuivit-elle,  que  vous  soyez  dans  un  cas 
pareil,  et  je  crois  que  si  vous  aviez  de  tendres 
sentiments  pour  quelqu'un,  vous  ne  seriez  pas 
assez  ennemi  de  vous-même  pour  garder  un 
silence  obstiné,  qui  peut  devenir  même  une 
injure  pour  une  femme,  puisqu'on  semble  par 
là  vouloir  l'obliger  à  faire  les  avances.  —  Je  ne 
conseillerois  à  personne  d'envier  ma  situation, 
reprit  le  Prince,  et  mon  audace  est  peut-être  si 
grande,  que  ce  qui  pourroit  encourager  les 
autres  me  devient  inutile  par  une  dispropor- 
tion, qui  m'effraye  sans  pouvoir  me  guérir.  — 
Voyons,  dit  la  Fée  en  ouvrant  la  brochure, 
peut-être  trouverons-nous  ici  quelque  situation 
ou  quelque  conseil  dont  vous  pourrez  profiter  : 
votre  état  me  touche,  et  je  désire  véritablement 
que  vous  puissiez  trouver  un  soulagement  à  vos 
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maux.  Peut-être  les  remèdes  sont  plus  aisés 
que  vous  ne  pensez,  et  que  c'est  uniquement 
votre  obstination  au  silence  qui  les  cause.  — Que 
jeserois  bientôt  puni  d'avoir  parlé,  dit  le  Prince, 
et  qu'un  repentir  amer  suivroit  de  bien  près  mon 
imprudence  infructueuse.  —  Mais  quel  enfan- 
tillage, dit  la  Fée  en  le  regardant  avec  ten- 
dresse; ne  vous  déferez-vous  jamais  de  cette 
timidité  outrée  ?  Car  enfin,  quel  peut  en  être 
le  motif?  Je  ne  vous  suppose  pas  une  vanité 
assez  ridicule  pour  regarder  comme  une  humi- 
liation déplacée  l'aveu  que  vous  feriez  de  vos 
sentiments  à  celle  qui  les  auroit  fait  naître,  et 
vous  ne  devez  pas  non  plus  vous  mettre  dans 
l'esprit  qu'une  femme  regarde  un  pareil  aveu 
comme  un  outrage  si  cruel,  qu'il  lui  paroisse 
absolument  impardonnable  :  il  n'arrive  même 
que  trop  souvent  que  les  femmes  (je  dis  quel- 
ques-unes) reçoivent  avec  assez  de  douceur  ces 
sortes  de  discours  de  la  part  des  hommes, 
qui  d'ailleurs  leur  conviennent  le  moins,  et 
quoique  cela  ne  soit  rien  moins  que  général, 
cela  doit  cependant  diminuer  à  vos  yeux  la 
difficulté  d'une  entreprise  que  votre  façon  de 
penser  vous  fait  paroître  trop  impraticable. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  absolument,  conti- 
nua-t-elle,  vous  résoudre  à  découvrir  vos  sen- 
timents à  celle  qui  a  fait  votre  conquête,  vous 
pouvez  m'en  faire  la  confidence,  je  pourrai 
vous  donner  des  conseils  utiles  et  même  en 
instruire  l'objet  pour  lequel  vous  soupirez,  lui 
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vanter  votre  constance,  votre  retenue;  en  un 
mot ,  vous  épargner  une  démarche  qui  vous 
paroît  si  redoutable.  —  Pourquoi  vous  plaisez- 
vous  à  me  désespérer  ?  dit  le  Prince.  Ce  n'est 
pas  là  l'espèce  de  confidence  que  je  désirois 
vous  faire;  et  d'ailleurs  comment  pourriez-vous 
vous  charger  de  dire  à  une  autre  des  choses  que 
je  soupçonne  que  vous  recevriez  fort  mal  si 
elles  s'adressoient  à  vous-même?  —  Vous  vous 
servez  là  d'une  tournure  dont  je  ne  vous  aurois 
pas  soupçonné,  dit  la  Reine,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  est  question  de  moi  dans  une  chose 
où  je  n'imagine  pas  que  j'aie  aucune  part. 
Mais  voyons  ce  livre,  ajouta-t-elle,  peut-être 
nous  sera-t-il  utile  à  tous  deux,  en  nous  don- 
nant des  moyens,  à  vous  pour  sortir  d'une 
situation  aussi  embarrassante,  et  à  moi  pour 
vous  rendre  plus  sincère  et  moins  dissimulé.  » 
Le  Prince  soupira  de  douleur  de  voir  retar- 
der l'exécution  de  ses  desseins  et  commença  sa 
lecture.  Les  situations  en  étoient  intéressantes, 
le  style  pur,  les  événements  vraisemblables 
et  bien  amenés  ;  l'histoire  des  deux  Amants 
surtout  y  étoit  peinte  avec  les  couleurs  les  plus 
séduisantes  :  ils  étoient  heureux  et  s'aimoient 
de  cet  amour  aisé  et  agréable,  débarrassé  du 
fatras  et  des  longueurs  mortelles  des  anciens 
romans.  Le  Prince  soupiroit  après  un  état  si 
heureux.  Sa  voix  étoit  entrecoupée,  son  visage 
enflammé:  il  cessa  délire  sans  s'en  apercevoir; 
et  regardant    tendrement   la    Fée,    il   sembloit 
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puiser  dans  ses  yeux  une  nouvelle  ardeur.  La  Fée 
s'aperçut  de  son  trouble,  et  celui  qui  l'agitoit 
elle-même  ne  fit  qu'augmenter.  «  Qu'ils  sont 
heureux  !  s'écria  le  Prince,  que  leur  état  est  digne 
d'envie  !  —  Pourquoi  enviez-vous,  lui  dit  la  Fée, 
un  sort  que  vous  n'avez  pas  la  hardiesse  de  vous 
procurer  ?  Je  ne  puis  donc  enfin  vous  arracher 
cet  important  secret  :  la  façon  dont  je  vous  traite 
et  dont  je  vis  avec  vous  me  mettroit  cependant  en 
droit  d'exiger  plus  de  confiance.  —  Ah  !  madame, 
s'écria  Angola,  j'ai  dans  le  cœur  des  sentiments 
peut-être  plus  vifs  que  vous  ne  les  exigeriez  ? 
Ce  sont  ces  mêmes  bontés,  ces  bontés  si  char- 
mantes et  en  même  temps  si  dangereuses,  qui 
ont  causé  mon  égarement...  Vous  seule  pouvez 
remédier  à  des  maux...  —  Pourquoi  toujours 
me  mettre  en  jeu,  interrompit  Lumineuse,  sans 
qu'il  y  ait  rien  dans  tout  ceci  qui  me  regarde 
personnellement  ?  Vous  avez  des  droits  sur  mon 
amitié,  qui  me  portent  à  vous  servir  utilement 
auprès  de  celle  à  qui  s'adressent  vos  vœux.—  Que 
vous  me  faites  voir  bien  cruellement,  par  votre 
attention  à  les  éluder,  dit  le  Prince,  combien 
peu  ils  vous  flatteraient  en  s'adressant  à  vous  ! 
—  Laissons  là  toutes  ces  vaines  conjectures,  dit 
la  Fée  ;  ce  que  je  penserais  en  pareil  cas  vous  est, 
je  crois,  fort  indifférent,  et  d'ailleurs  mon  cœur 
n'est  pas  fait  pour  se  décider  sur  un  discours 
vague  auquel  je  crois  que  vous  n'attachez  aucun 
sens.  —  Eh  bien,  dit  le  Prince  emporté  par 
sa  passion  et  se  précipitant  à  ses  genoux,  con- 
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noissez  donc  toute  mon  audace,  c'est  à  vous 
que  s'adressent  ces  vœux  timides  que  je  n'ai 
point  encore  osé  déclarer;  c'est  votre  cœur  que 
j'ai  osé  désirer,  c'est  lui  seul  qui  peut  faire  le 
bonheur  de  ma  vie  :  daignez  excuser  une  faute 
dont  je  ne  puis  me  repentir;  mon  crime  est 
dans  vos  yeux,  c'est  là  que  je  veux  en  lire  le 
pardon.  »  Il  embrassoit  les  genoux  de  la  Fée  en 
lui  parlant  ainsi,  son  expression  étoit  passion- 
née, la  tendresse  la  plus  vive  animoit  tous  ses 
mouvements.  Ses  discours  paroissoient  trop 
sincères  pour  ne  pas  faire  impression  sur  un 
cœur  que  sa  bonne  fortune  avoit  déjà  prévenu 
d'avance  en  sa  faveur.  Lumineuse  étoit  dans  cet 
état  charmant  d'une  femme  qui  se  voit  au 
comble  de  ses  désirs,  après  avoir  presque  déses- 
péré d'y  atteindre.  L'amour,  les  transports  du 
Prince,  tout  l'enchantoit  :  elle  les  regardoit 
comme  son  ouvrage  et  les  recevoit  avec  la 
complaisance  qu'on  a  d'ordinaire  pour  les  choses 
dont  on  se  croit  le  premier  objet.  Le  Prince, 
délivré  d'un  fardeau  aussi  pesant  que  celui 
d'une  déclaration,  plus  heureux  qu'il  n'auroit 
osé  l'espérer  de  ne  voir  aucune  colère  dans  les 
regards  de  la  Fée,  et  de  ce  qu'elle  recevoit  avec 
complaisance  les  assurances  de  sa  passion,  crai- 
gnant de  nuire  à  ses  desseins  pour  vouloir  trop 
les  précipiter,  renfermoit  ses  désirs  et,  n'osant 
s'abandonner  à  leur  violence,  se  contentoit 
d'accabler  de  baisers  deux  mains  charmantes, 
qu'on  abandonnoit   comme   par  distraction   à 
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ses  transports.  La  Fée,  voyant  son  irrésolution 
et  ne  pouvant  se  résoudre  à  lui  faire  des 
avances  plus  marquées,  qui  auroient  pu  refroi- 
dir sa  tendresse,  imagina  un  expédient  qui  ne 
manque  jamais  de  faire  son  effet  sur  les  jeunes 
gens,  en  leur  mettant  devant  les  yeux  des 
charmes  cachés  dont  leur  imagination  novice 
ne  leur  fait  qu'un  foible  portrait,  et  qui 
prennent  d'autant  plus  d'empire  sur  leurs  sens, 
qu'ils  sont  moins  accoutumés  à  de  semblables 
aventures;  manège  habile  qui  fait  disparoître  la 
timidité  la  plus  enracinée  pour  faire  place  à 
cette  passion  vive  et  emportée  qui  fait  un  des 
aimables  défauts  de  cet  âge. 


CHAPITRE   XI 

Droits  d:aubaine  payés. 
Fin  du  Noviciat. 

Je  suis  d'une  lassitude  extrême,  lui  dit-elle  ; 
ma  duchesse  m'excède  et  m'ennuie  à  la 
mort  :  je  ne  voudrais  pas  vous  renvoyer,  il  est  de 
bonne  heure,  et  puis  j'ai  encore  mille  choses  à 
vous  dire  ;  vous  voudrez  bien  me  permettre  de 
me  mettre  au  lit,  j'imagine  que  je  m'y  porterai 
beaucoup  mieux.  Je  vous  permettrai  de  rester 
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quelques  instants  à  ma  ruelle;  il  me  paroît  es- 
sentiel que  nous  ne  nous  séparions  pas  que  vous 
ne  m'ayez  donné  des  éclaircissements  sur  bien 
des  choses  qui  m'intéressent,  et  dont  il  m'est 
important  d'être  instruite.  »  En  disant  cela  elle 
sonna,  et  il  entra  une  de  ses  femmes,  à  qui  elle 
ordonna  de  la  déshabiller.  Le  Prince  vouloit 
par  bienséance  passer  dans  une  autre  pièce.  «Oh, 
vous  pouvez  rester,  lui  dit-elle  en  minaudant, 
on  aura  soin  de  ne  point  effaroucher  votre  mo- 
destie, et  il  y  a  une  façon  de  faire  toutes  ces 
sortes  de  choses  par  où  on  peut  mettre  en  défaut 
les  regards  les  plus  curieux.  »Le  Prince  qui, en 
feignant  de  sortir,  auroit  été  bien  fâché  d'être 
pris  au  mot,  ne  se  fit  point  répéter  un  ordre  si 
agréable.  «Ne  vous  imaginez  pas  au  reste,  con- 
tinua Lumineuse,  m'avoir  de  grandes  obliga- 
tions; on  peut  mettre  des  bornes  si  étroites  à 
cette  faveur,  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous 
en  féliciter.  »  Cela  se  disoit  en  défaisant  devant 
un  trumeau  une  échelle  de  rubans  et  un  corset 
qui,  entièrement  lâché,  laissoit  voir  les  trésors 
d'une  gorge  adorable,  plus  blanche  que  la  neige, 
d'un  embonpoint  achevé,  et  qui,  contre  la  cou- 
tume des  trois  quarts  de  celles  de  la  Cour,  étoit 
soutenue  par  la  nature  et  par  sa  propre  élasti- 
cité, sans  avoir  besoin  d'aucune  de  ces  super- 
cheries qui,  bien  plus  que  la  modestie,  ont 
interdit  aux  hommes  d'assister  à  l'habillement 
des  femmes. 

Lumineuse  voyoit  dans  un  trumeau  le  trouble 
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que  causoit  au  Prince  la  vue  de  ses  charmes;  et 
pour  augmenter  ses  désirs  par  la  difficulté,  pa- 
roissant  comme  fâchée  de  les  avoir  laissés  un 
instant  à  découvert,  elle  y  portoit  la  main  pré- 
cipitamment et  relevoit  son  tour  de  gorge, 
qu'elle  savoit  bien  ne  pouvoir  se  tenir  en  place 
de  lui-même.  Bientôt  elle  l'abandonnoit  pour 
porter  la  main  à  sa  coiffure  et  laissoit  voir  de 
nouveau  au  Prince  les  beautés  qui  l'avoient 
charmé. 

On  se  prépara  à  lui  ôter  sa  chaussure  :  elle 
s'assit  dans  une  chaise  longue,  et  feignant  de 
tourner  le  dos  à  Angola  pour  lui  dérober  la  vue 
d'un  pied  et  d'une  jambe  charmants;  et  dans 
l'instant,  sous  prétexte  de  lui  dire  quelque  chose, 
elle  se  tournoit  de  son  côté,  comme  sans  y  pen- 
ser, et  la  lui  laissoit  voir  tout  entière  :  et  tout 
à  coup,  paroissant  confuse  de  son  étourderie, 
elle  se  retournoit  avec  précipitation.  Elle  passa 
ensuite  dans  sa  ruelle  pour  prendre  sa  chemise; 
et  là,  comme  enhardie  par  l'obscurité  qui  y 
régnoit,  quoique  sûre  dans  le  fond  que  les  re- 
gards du  Prince  perceroient  jusque-là,  elle  dis- 
posa si  bien  son  temps  et  ménagea  si  bien  ses 
attitudes,  que,  sans  qu'il  parût  qu'il  y  eût  de  sa 
faute,  elle  laissa  voir  presque  en  entier  au 
Prince  un  corps  d'une  perfection  achevée  et 
ces  charmes  sur  lesquels  aucun  mortel  n'avoit 
porté  la  vue  jusque-là.  Ensuite  elle  se  mit  au 
lit,  et  ayant  fait  approcher  sa  table  et  ses  bou- 
gies de  nuit  :  «  Nous  avons  une  lecture  à  achever, 
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dit-elle  au  Prince,  et  je  vous  permets  de  rester 
quelques  instants;  qu'on  voie  si  son  équipage 
est  arrivé,  dit-elle,  et  qu'on  dise  à  ses  gens  de 
l'attendre.  »  A  ces  mots  elle  congédia  sa  femme 
de  chambre  et  fit  asseoir  le  Prince  dans  la 
ruelle  de  son  lit. 

Angola  étoit  dans  un  état  difficile  à  décrire; 
il  portoit  une  vue  troublée  sur  la  Fée  et  sur  les 
voiles  envieux  qui  lui  cachoient  les  trois  quarts 
de  ses  charmes.  «  Il  faut  avouer  que  je  suis  bien 
bonne,  lui  dit-elle,  de  vous  garder  ici  à  l'heure 
qu'il  est  :  il  faut  que  je  compte  excessivement 
sur  votre  retenue  ;  car  enfin  être  seule  ici  avec 
un  homme  de  votre  âge,  cela  est  bien  scabreux. 
Nous  avons  une  lecture  à  achever,  mais  je  crois 
de  bonne  foi  que  nous  ferions  mieux  de  la  lais- 
ser. Nous  étions  près  du  dénouement,  il  promet 
d'être  tendre,  et  je  ne  le  crois  pas  fort  propre  à 
inspirer  le  respect  que  je  désire  que  vous  me 
conserviez.  —  N'aurions-nous  pas  de  meilleures 
leçons  à  prendre  de  lui,  reprit  le  Prince,  et  est- 
il  donc  défendu  d'espérer  de  les  mettre  en  pra- 
tique ? — Lisez,  lui  répondit  le  Fée,  vous  devenez 
d'une  curiosité  insoutenable,  et  je  ne  sais  où 
vous  prenez  toutes  les  extravagances  que  VOUS 
me  débite^,  et  que  je  serois  peut-être  assez 
bonne  pour  croire.  >>  Après  avoir  lu  quelques 
pages,  il  arriva  à  l'endroit  intéressant  :  c'étoit  un 
tête-à-tête,  il  étoit  vif.  Les  deux  amants,  assu- 
rés de  leur  tendresse  mutuelle,  s'en  donnoient 
les  preuves  les  moins  équivoques.  Cet  endroit 
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étoit  trop  bien  touché  pour  ne  pas  remuer  An- 
gola. Il  étoit  hors  de  lui-même,  il  lisoit  d'une 
voix  tremblante  et  portoit  à  chaque  instant  des 
regards  sur  Lumineuse,  interprètes  des  désirs 
les  plus  vifs. 

La  Fée,  feignant  d'être  incommodée  de  la 
chaleur,  éloignoit  ses  couvertures  et  découvroit 
à  ses  yeux  des  charmes  au-dessus  de  l'expres- 
sion. «  Quelle  situation  que  celle  de  ces  deux 
amants!  madame,  dit  le  Prince  d'une  voix  en- 
trecoupée; la  maîtresse  persuadée  ne  défend 
plus  rien;  l'amant  vainqueur  ose  tout  entre- 
prendre, il  baise  mille  fois  des  mains  charmantes 
qu'on  abandonne  à  ses  transports.  »  Le  Prince 
en  même  temps,  par  imitation,  dévoroit  de  bai- 
sers celles  de  la  Fée.  «  Heureuse  hardiesse  !  conti- 
nua Angola  ;  il  ose  prendre  sur  la  bouche  de  sa 
maîtresse  des  gages  encore  moins  équivoques  de 
son  amour.  »  En  même  temps  le  Prince,  en- 
traîné par  la  contagion  de  V exemple,  ose 
approcher  sa  bouche  de  celle  de  la  Fée  et  y 
prendre  des  baisers  charmants,  qu'on  ne  refuse 
qu'autant  qu'il  faut  pour  y  mettre  le  dernier 
prix.  «  Peu  satisfait  encore,  dit  le  Prince  en 
continuant  sa  lecture,  la  gorge  de  sa  maîtresse 
n'est  pas  à  l'abri  de  ses  transports»,  et  dans  l'in- 
stant, le  Prince,  toujours  fidèle  à  son  modèle, 
se  précipite  sur  la  Fée,  porte  ses  mains  et  sa 
bouche  sur  un  sein  d'albâtre  et  l'accable  de  ses 
brûlantes  caresses.  Angola  faisoit  des  progrès 
étonnants  dans   l'imitation  :   son  exactitude  à 
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suivre  les  leçons  qiTil  avoit  sous  les  yeux  le 
menoit  insensiblement  à  son  but.  La  Fée,  do- 
minée par  sa  tendresse,  avoit  elle-même  la  fai- 
blesse de  seconder  ses  transports  :  elle  lui 
abandonnoit  tous  ses  charmes,  ou  si  elle  fei- 
gnoit  de  lui  défendre  quelque  chose,  c' étoit 
pour  lui  en  livrer  une  autre  plus  aimable.  Bien- 
tôt Angola  abandonna  sa  lecture,  et  Lumineuse 
ne  lui  en  rappela  pas  le  souvenir.  Assez  instruit 
par  les  leçons  quMl  avoit  commencé  à  mettre 
en  pratique,  et  devinant  à  peu  près  à  quoi  dé- 
voient aboutir  de  pareils  commencements,  il  prit 
sur  le  compte  de  ses  propres  lumières  de  pro- 
fiter de  ses  avantages.  Pendant  le  cours  de  sa 
lecture  et  des  leçons  qu'il  avoit  réduites  en 
pratique,  il  s'étoit  approché  du  lit  de  la  Fée, 
de  sorte  qu'ayant  commencé  par  appuyer  mo- 
destement un  bras,  il  en  étoit  venu  insensible- 
ment à  le  partager  pour  ainsi  dire  avec  elle. 
Disposé  à  tout  entreprendre  par  une  attitude 
aussi  voluptueuse,  il  porta  des  mains  avides  sur 
des  beautés  dont  la  vue  ne  lui  étoit  pas  encore 
permise.  Lumineuse  s'opposa  faiblement  à  ses 
entreprises.  Heureux  Angola  !  préludes  délicieux 
qui  préparent  aux  plus  doux  plaisirs!  L'agita- 
tion de  leurs  mouvements  écarta  peu  à  peu  les 
voiles  qui  cachoient  les  charmes  de  la  Fée.  Que 
de  beautés  réunies  s'offrirent  à  ses  regards  !  Ses 
mains  et  sa  bouche  ne  suffisoient  pas  pour  ex- 
primer ses  transports.  Maître  de  tout,  il  ne 
savoit    ce    qui    méritoit     préférablement    ses 
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louanges.   Peu  fait  à  ces  sortes  de  victoires,  il 
savoit  mieux  vaincre  qu'en  profiter. 

Son  amour  l'éclaira  cependant  sur  ses  avan- 
tages et  sur  ce  qui  leur  manquoit.  Les  transports 
les  plus  vifs  éclatèrent  et  lui  ouvrirent  la  route 
des  plaisirs.  «  Cher  Prince,  disoit  la  Reine  d'une 
voix  étouffée,  vous  voyez  ma  tendresse  :  puis- 
siez-vous  en  être  digne  !  puissiez-vous  m'aimer 
toujours!  Non,  je  ne  doute  pas  de  votre  amour. 
Mais,  que  faites-vous?...  cruel...  arrêtez...  que 
me  faites-vous  éprouver?...  Quel  sentiment  in- 
connu m'enlève  à  moi-même?...  amour...  plai- 
sir... je  ne  puis  vous  résister...  »  Elle  tomba 
entre  les  bras  du  Prince  qui,  égaré  lui-même 
dans  des  ravissements  indéfinissables,  arriva 
bientôt  au  comble  des  plaisirs.  Il  fut  heureux, 
et  il  sembloit  que  la  volupté  eût  ramassé  tous 
ses  attraits  les  plus  piquants  pour  les  lui  faire 
éprouver.  Ces  deux  amants,  plongés  dans  un 
anéantissement  digne  d'envie,  ne  conservoient 
que  des  regards  mourants  qui  exprimoient  l'ex- 
cès où  les  avoit  portés  leur  passion  mutuelle. 
Bientôt  revenus  de  cet  état,  ils  se  prodiguèrent 
de  nouveau  les  plus  tendres  caresses.  Ensuite 
il  se  forma  entre  eux  une  conversation  tendre  et 
animée,  où  la  confiance  et  l'amour  prirent  la 
place  de  la  timidité  et  de  la  contrainte.  Ils  se 
communiquoient  mutuellement  ces  heureux 
épanchements  de  cœur  qui  partagent  le  temps 
avec  les  plus  doux  plaisirs,  et  qui  ont  peut-être 
autant  d'agrément  qu'eux.  La  Fée,  permettant 
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désormais  tout  à  sa  tendresse,  laissoit  le  Prince 
en  entière  liberté  de  parcourir  tous  ses  charmes  ; 
et  le  Prince,  dont  les  transports  renaissoient 
sans  cesse,  se  plongea  dans  de  nouvelles  dé- 
lices qui  l'entraînèrent  dans  de  nouveaux  éga- 
rements. La  volupté  épuisa  tous  ses  traits  dans 
cette  nuit  charmante.  Angola  donna  les  preuves 
les  plus  réitérées  de  la  tendresse  la  plus  forte. 
Lumineuse,  contente  à  l'excès  de  ses  transports, 
ne  pouvoit  se  lasser  de  se  féliciter  d'un  si  heu- 
reux choix.  Enfin,  après  avoir  employé  une 
partie  de  la  nuit  à  tout  ce  que  l'amour  peut  in- 
spirer de  plus  tendre  à  deux  amants  aussi  con- 
tents l'un  de  l'autre,  Lumineuse,  exacte  sur  les 
bienséances,  ayant  regardé  à  sa  pendule  et  vu 
qu'il  étoit  près  de  quatre  heures  du  matin , 
heure  à  laquelle  les  gens  de  qualité  sont  censés 
devoir  se  retirer,  elle  congédia  le  Prince,  qui 
s'en  revint  chez  lui,  très  content  de  sa  première 
aventure  et  résolu  de  ne  s'en  pas  tenir  là. 


CHAPITRE   XII 

Conversion  subite,   dette  acquittée. 

Cet  événement  imprévu  décida  en  quelque 
façon  le  changement  du   Prince.    Éclairé 
par  ce  succès  sur  la  conduite  qu'il  devoit  avoir 
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dans  de  semblables  occasions,  il  ne  craignoit 
plus  d'en  perdre  aucune  par  sa  faute.  Il  fit  le 
courant  de  la  nuit  des  réflexions  sensées  qui 
développèrent  le  germe   qui   étoit  en  lui.   Sa 
timidité  disparut,  et  il  se  promit  bien  à  lui- 
même  de  donner  dans  l'excès  contraire,  plutôt 
que  de  retomber  dans  ses  premières  erreurs. 
Ces  heureuses  dispositions  semblèrent  prêter  de 
nouvelles  grâces  à  sa  figure.  Il  parut  le  lende- 
main à  la  Cour  d'un  air  aisé  et  satisfait,  qui  fut 
de  bon  augure  aux  yeux  de  la  Fée.   Elle  lui 
fit  des  signes  obligeants  et  lui  lança  des  regards 
expressifs,  auxquels  il  répondit  en  homme  qui 
avoit  de  grandes  dispositions  à  parvenir  à  l'art 
de  minauder  supérieurement.  Almaïr  s'aperçut 
aussi  d'une  plus  grande  aisance  dans  ses  manières, 
et,  l'attribuant  intérieurement  à  ses  leçons,  il 
s'approcha  de  lui.  «  Vous  paroissez  d'une  humeur 
charmante  aujourd'hui,  lui  dit-il  ;  puis-je  espé- 
rer que  vous  voudrez  bien  nous  faire  part  de  ce 
qui  cause  cette  sérénité  à  laquelle  vous  ne  nous 
avez  pas  encore  accoutumés.  —  La  nouveauté 
des  objets,  reprit  le  Prince  d'un  air  gai,  m'en 
imposoit  les  premiers  jours;  je  m'y  accoutume 
peu  à  peu,   les   manières    de  cette    Cour   me 
plaisent  et  m'enchantent,  et  en  attendant  que  je 
puisse  les  acquérir,  je  m'amuse  infiniment  d'en 
être  le  témoin.  —  Nous  devons  nous  féliciter, 
reprit  Almaïr,  d'avoir  acquis  un  pareil  prosé- 
lyte  et  avec  une  vocation  si   décidée,   je   me 
trompe  fort  si  vous  n'êtes  bientôt  en  état  d'en 
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faire  d'autres.  Mais  qu'êtes-vous  donc  devenu? 
on  ne  vous  a  point  vu  hier,  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  vous  déterrer,  j'ai  couru  en  vain  les 
spectacles  et  les  promenades  ?  Sans  doute  que, 
retiré  dans  quelque  endroit  agréable,  vous  répé- 
tiez avec  quelque  objet  nouveau  les  leçons  dont 
vous  avez  besoin  auprès  de  Zobéide',  et  que, 
dans  Tintention  de  réparer  efficacement  vos 
torts,  vous  vous  instruisiez  à  fond  des  choses. 
— Je  vous  assure,  interrompit  Angola,  confus  de 
cette  cruelle  plaisanterie,  que  vos  leçons  m'ont 
suffi  pour  me  corriger  d'une  faute  aussi  impar- 
donnable. Ma  journée  d'hier  a  été  des  plus 
unies.  J'ai  assisté  au  souper  de  la  Reine,  qui 
m'a  appelé  un  instant  dans  son  appartement 
pour  me  communiquer  quelque  chose  qui  con- 
cerne le  Roi  mon  père,  et  qui  m'a  congédié  de 
bonne  heure.  Je  me  suis  rendu  chez  moi  où  j'ai 
passé  la  nuit  à  rêver  au  moyen  de  faire  oublier 
mon  manque  d'usage  à  Zobéide  et  de  regagner 
par  mes  soins  des  faveurs  précieuses  que  j'ai 
perdues  par  ma  faute. —  Écoutez,  dit  Almaïr  en 
le  regardant  fixement,  je  ne  veux  point  deviner 
quelle  espèce  de  confidence  peut  avoir  à  vous 
faire  la  Reine,  ni  quelle  affaire  secrète  assez 
pressée  peut  lui  faire  choisir  une  heure  aussi 
singulière  pour  vous  voir  tète  à  tête  dans  son 
appartement.  J'avoue  même  que  la  discrétion 
ridicule  entre  amis  à  l'égard  de  toute  autre 
femme  peut  avoir  lieu  quand  il  est  question  de 
quelque  chose  d'aussi  élevé;  mais  sans  appro- 
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fondir  de  quelle  nature  sont  vos  liaisons  avec 
la  Reine,  je  dois  vous  dire  que  rien  ne  peut 
vous  faire  rompre  votre  affaire  avec  Zobéide, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  lieu  d'être  contente  de 
vous,  et  que  vous  ayez  réparé  V affront  insigne 
que  vous  lui  avez  fait.  Je  m'en  suis  fait  une 
affaire  capitale,  et  il  seroit  cruel  à  vous  de  ne 
pas  faire  tout  ce  qui  convient  dans  cette  occasion. 

Vous  me  trouverez  toujours,  dit  le  Prince  en 

souriant,  prêt  à  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  rétablir  ma  réputation.  Je  serois  charmé 
de  vous  avoir  l'obligation  de  m'en  faire  naître 
le  moment,  je  vous  promets  de  m'y  livrer  avec 
une  ardeur  dont  elle  aura  lieu  d'être  contente. 
—  Rien  n'est  plus  aisé,  dit  Almaïr;  après  le 
dîner  de  la  Reine,  nous  irons  manger  un  mor- 
ceau chez  moi;  de  là  nous  nous  rendrons  à  la 
promenade,  elle  ne  manquera  pas  d'y  venir 
avec  Aménis  son  amie.  —  Pourquoi  ne  dites- 
vous  pas  la  vôtre?  interrompit  Angola.  Je  crois 
qu'elle  peut  prétendre  à  ce  titre.  —  Aménis, 
dit  Almaïr  d'un  air  dégagé,  est  une  femme  qui 
mérite  des  égards,  et  pour  qui  je  ne  saurois 
me  refuser  d'en  avoir;  d'ailleurs  c'est  une  pas- 
sion tranquille  qui  ne  me  ferme  point  les  yeux 
sur  le  mérite  des  autres  femmes.  —  C'est  préci- 
sément ces  sortes  de  passions  que  je  veux  doré- 
navant adopter,  dit  le  Prince;  je  les  trouve 
moins  respectables,  mais  bien  plus  commodes, 
sans  doute,  que  les  attachements  véritables.  — 
Je  suis  fort  de  votre  avis,  dit  Almaïr,  et  je  me 
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réjouis  sincèrement  de  voir  que  votre  façon 
de  penser  se  forme  avec  tant  de  promptitude.  » 
Avec  de  semblables  propos  ils  virent  arriver  le 
dîner  delà  Reine;  et  quand  il  fut  fini, ils  furent 
dîner  chez  Almaïr,  où  ils  passèrent  une  partie 
de  la  journée  à  s'entretenir  de  semblables 
choses.  Almaïr  donna  encore  au  Prince  des 
préceptes  qui  ne  servirent  pas  peu  à  l'instruire 
dans  la  science  du  monde  et  à  l'affermir  dans 
son  nouveau  système. 

L'heure  de  la  promenade  étant  arrivée,  ils 
montèrent  en  carrosse  et  s'y  rendirent.  La  jour- 
née commençoit  à  baisser,  c'étoit  le  temps  où 
la  grande  allée  étoit  la  plus  brillante;  car 
quoique  la  promenade  fût  belle  deux  heures 
auparavant,  il  n'étoit  pas  de  la  décence  d'y 
venir  plus  tôt.  Le  coup  d'œil  étoit  charmant. 
Cette  foule  diversifiée  de  personnes  des  deux 
sexes,  les  habillements  du  goût  le  plus  riche 
et  les  différentes  sortes  de  parures  formoient 
une  perspective  charmante.  D'un  côté,  c'étoit 
des  petites-maîtresses  mises  du  dernier  éclat, 
chargées  d'aigrettes,  de  girandoles  et  de  rivières 
de  diamants  :  le  rouge  n'y  étoit  point  oublié. 
Leur  marche  étoit  disposée  de  façon  que  quatre 
paniers  bouchoient  toute  la  grande  allée.  Elles 
marchoient  d'un  air  distrait  et  enfantin,  et  rcn- 
doient  légèrement,  et  en  tournant  la  tête,  les 
révérences  qu'on  leur  prodiguoit;  d'un  autre 
côté,  pour  y  servir  de  contraste,  on  voyoit  une 
seconde  espèce  de  femmes  qui  venoient  prome- 
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ner  leur  nonchalance  ou  leur  mauvaise  santé. 
Elles  étoient  en  déshabillé  et  en  robe  ouverte, 
la  jupe  comblée  de  falbalas,  et  courte  de  façon 
à  laisser  voir  un  pied  mignon  chaussé  d'une 
mule  blanche,  et  le  commencement  d'une  jambe 
qui  paroissoit  tenir  à  quelque  chose  de  fort 
séduisant;  le  panier  à  ouvrage  à  la  ceinture,  et 
le  petit  chien  sous  le  bras,  une  coiffure  avancée, 
peu  de  rouge,  enfin  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  la  petite  toilette.  On  y  voyoit  aussi  de  ces 
antivestales,  trophées  ambulants  de  la  lubricité 
des  Financiers,  qui  venoient  faire  étalage  de 
leurs  appas  décrépits  et  attacher  à  leur  char 
quelques  jeunes  gens  qui  alloient  chez  elles  les 
berner,  et  ainsi  du  reste,  et  finissoient  par  leur 
donner  des  nazardes.  Tous  ces  groupes  diffé- 
rents étoient  croisés  et  froissés  sans  cesse  par 
quelques  bandes  de  jeunes  étourdis  qui  mar- 
choient  à  pas  précipités,  la  tête  haute,  coudoyant 
toute  la  terre,  regardant  toutes  les  femmes  sous 
le  nez,  se  vantant  des  faveurs  de  celle-ci  et  met- 
tant une  taxe  infâme  à  celles  de  l'autre.  Ils 
saluoient  sans  cesse  et  ne  paroissoient  jamais 
plus  impertinents  qu'alors  par  l'air  de  protec- 
tion qu'ils  adoptoient.  Ils  projetoient  tout  haut 
mille  soupers,  mille  parties  de  plaisir  qui  ne 
dévoient  jamais  avoir  d'effet,  restoient  à  la  pro- 
menade jusqu'à  neuf  heures  du  soir  avec  un 
air  de  mystère,  et  sortoient  encore  plus  mysté- 
rieusement pour  aller  passer  la  soirée  à  s'en- 
nuyer dans  leur  chambre. 
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A  travers  cette  foule  innombrable  de  désœu- 
vrés, Angola  et  Almaïr  aperçurent  Zobéide  et 
Aménis.  Ils  les  approchèrent,  et  la  conversation 
roula  quelque  temps  sur  les  objets  qui  frap- 
poient  leurs  regards.  Enfin  le  Prince  s'appro- 
chant  de  l'oreille  de  Zobéide  :  «  Vous  voyez  un 
criminel  repentant,  lui  dit-il,  madame,  qui  est 
résolu  de  ne  rien  épargner  pour  avoir  sa  grâce. 
—  Je  serois  assez  portée  à  l'indulgence,  dit 
Zobéide  avec  un  sourire  tendre,  si  je  ne  crai- 
gnois  d'être  exposée  à  de  nouvelles  offenses.  — 
Ma  conduite  vous  prouvera  l'envie  que  j'ai  de 
réparer  mes  tons,  reprit  Angola  :  d'ici  à  ce 
temps,  daignez  vous  ressouvenir  des  droits  que 
me  donne  un  amour  aussi  tendre  que  le  mien.  » 
Ils  ne  poussèrent  pas  plus  loin  cet  entretien  : 
les  hommes  et  les  femmes  du  bon  ton  ne  pou- 
voient  y  avoir  de  conversation  suivie,  à  peine 
l'auroit-on  passé  à  un  bourgeois  qui  se  seroit 
promené  avec  sa  femme.  Les  gens  de  qualité 
ne  se  parloient  que  par  monosyllabes,  se  quit- 
toient  et  se  rejoignoient  dix  fois.  Tout,  jusqu'à 
la  vieillesse,  affectoit  dans  ces  lieux  un  air 
léger  et  dissipé. 

Enfin,  la  nuit  arriva,  on  fit  quelques  tours 
de  bassin,  et  peu  à  peu  tout  le  monde  disparut. 
Zobéide  et  Aménis  étant  restées  des  dernières 
avec  Almaïr  et  le  Prince  :  Que  ferons- nous, 
Reines  ?  s'écria  Almaïr;  comment  passer  cette 
soirée?  —  Il  seroit  naturel,  dit  Zobéide,  que 
vous  vinssiez  souper  chez    moi  et   réparer  ce 
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qui  fut  impraticable  l'autre  jour.  —  Oh  !  ma 
foi,  dit  Almaïr,  cela  est  trop  uni,  et  puis  il  fait 
le  plus  beau  temps  du  monde  ;  et  s'aller  renfer- 
mer, cela  me  suffoque.  —  Si  nous  allions  sou- 
per à  la  campagne?  dit  le  Prince.  —  Parbleu, 
dit  Almaïr,  n'y  sommes-nous  pas  ?  On  va.  fer- 
mer le  pont  tournant,  nous  serons  ici  seuls  et 
en  pleine  liberté;  qui  nous  empêche  de  souper 
chez  le  Suisse  et  de  passer  la  nuit  ici  la  plus 
délicieuse  ?  —  Cela  est  imaginé  au  mieux,  »  dit 
Aménis  ;  et  tout  de  suite  Almaïr  fut  renvoyer 
les  équipages  et  ordonner  le  souper. 

Il  revint  peu  après,  et  bientôt  ils  se  trou- 
vèrent seuls.  Alors  Almaïr,  résolu  de  favoriser 
le  Prince  et  ayant  de  son  côté  ses  affaires  avec 
Aménis,  la  sépara  insensiblement  d'eux  et 
gagna  une  autre  allée.  Ils  étoient  convenus 
auparavant  tout  bas  avec  le  Prince  de  se  ras- 
sembler, à  un  certain  signal,  chez  le  Suisse. 
Bientôt  ils  se  perdirent  dans  les  ténèbres  qui 
régnoient  dans  les  allées.  «  Je  ne  sais,  dit  Zobéide 
au  Prince,  pourquoi  je  m'abandonne  avec  tant 
de  confiance  à  votre  conduite.  —  Ah  !  madame, 
interrompit  le  Prince,  qu'avez-vous  à  redouter 
avec  un  Amant  qui  vous  adore  ?  Vous  n'avez 
d'égarements  à  craindre,  que  ceux  où  il  désire 
vous  plonger  en  les  partageant  avec  vous.  »  Cette 
conversation  s'anima  peu  à  peu  et  prit  enfin 
un  ton  de  tendresse  décidée.  Le  lieu,  la  nuit, 
la  solitude  et  l'occasion,  tout  fit  espérer  au 
Prince  d'obtenir  son  pardon,   et  tout  portoit 
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Zobéide  à  le  lui  laisser  acheter.  Après  s'être 
promenés  longtemps,  Zobéide  fatiguée  s'assit 
sur  le  gazon;  le  Prince  se  mit  auprès  d'elle  :  il 
soupiroit,  elle  étoit  émue;  il  lui  baisoit  les 
mains,  elle  le  souffroit  ;  il  poussa  ses  entreprises 
plus  avant  :  la  bouche  de  Zobéide,  sa  gorge 
entièrement  découverte,  et  livrée  à  ses  trans- 
ports, fut  un  instant  couverte  de  ses  baisers. 
Ses  mains  cherchèrent  de  nouveaux  attraits; 
Zobéide  résistoit  assez  pour  augmenter  et  non 
pour  empêcher  ses  plaisirs.  Enfin  elle  lui  aban- 
donna ses  charmes  adorables;  il  se  rassasia  de 
délices.  Zobéide  n'y  fut  pas  insensible,  les  mou- 
vements qu'elle  se  donna  pour  diminuer  sa  vic- 
toire mirent  le  dernier  comble  à  leur  volupté. 
Le  Prince  étoit  trop  amoureux  et  trop  bien 
en  fonds  d'ailleurs  pour  s'en  tenir  là.  Sa  ten- 
dresse sembloit  à  chaque  instant  reprendre  de 
nouvelles  forces,  et  ils  passèrent  quelques  heures 
ensemble  dans  une  continuité  rapide  de  plai- 
sirs, qui  les  leur  fit  paroître  bien  courtes.  Enfin, 
ayant  entendu  le  signal  dont  Almaïr  étoit  con- 
venu avec  lui  pour  le  souper,  ils  se  rendirent 
chez  le  Suisse. 

Ils  trouvèrent  Almaïr  et  Aménis  qui  les 
attendoient.  Une  rougeur  aimable  répandue 
sur  le  visage  de  Zobéide,  un  air  de  satisfaction 
qui  brilloit  sur  celui  du  Prince,  mirent  Almaïr  au 
fait  de  l'aventure.  Un  coup  d'oeil  d'intelligence 
qu'il  jeta  au  Prince  acheva  d'assurer  ses  conjec- 
tures; et  comme  il  regardoit  cela  comme  son 
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ouvrage,  il  ne  se  permit  pas  même  ces  plaisan- 
teries innocentes  qui  se  tolèrent  en  pareil  cas 
entre  gens  d'un  certain  monde.  Le  souper  fut 
délicat  et  extrêmement  animé  :  les  femmes  y 
furent  charmantes.  On  y  chanta,  on  y  but  de 
bon  vin  de  Champagne,  et  on  termina  par  des 
glaces.  On  tint  table  longtemps,  et  on  se  leva 
pour  se  promener  encore.  «  A  quelle  heure  avez- 
vous  demandé  nos  équipages  ?  dit  Zobéide  à 
Almaïr.  —  Mais,  de  bonne  heure,  répondit-il 
d'un  air  sérieux;  ils  seront  ici  à  quatre  heures 
du  matin.  —  Quelle  extravagance  !  dit  Zobéide, 
Quoi,  nous  passerons  ici  la  nuit  !  Pour  cela, 
Almaïr,  vous  ave\  une  inconséquence  dans  vos 
façons  qui  impatiente.  »  En  disant  ces  mots, 
elle  se  laissoit  entraîner  par  le  Prince,  qui  la 
sépara  insensiblement  des  deux  autres. 

Qui  pourroit  décrire  les  ravissements  qu'ils 
éprouvèrent  pendant  cette  heureuse  nuit!  Tous 
les  endroits  du  jardin  furent  témoins  de  leur 
passion.  Que  de  variété,  que  de  tendresse  dans 
leurs  transports  !  Tout  leur  parut  des  autels 
propres  à  sacrifier  à  l'Amour,  et  le  jour  seul 
interrompit  la  multiplicité  de  leurs  sacrifices. 
S'étant  retrouvés  tous  quatre,  ils  se  séparèrent 
après  s'être  promis  de  se  rejoindre;  et  le  Prince 
se  retira  si  content  de  cet  essai,  qu'il  résolut  de 
ne  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin. 
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CHAPITRE    XIII 

Recette  contre  le  dégoût,  dont  il  est   bon 
de  faire  usage. 

Angola,  enhardi  par  deux  bonnes  fortunes 
aussi  rapides,  parut  à  la  Cour  avec  un  air 
conquérant  et  décidé  qui  relevoit  infiniment  ses 
grâces.  Sachant  confusément  que  les  malheurs 
dont  il  étoit  menacé  dévoient  avoir  pour  prin- 
cipe un  attachement  sérieux  et  constant,  et 
entraîné  d'ailleurs  par  la  vivacité  de  son  tem- 
pérament, il  résolut  de  ne  se  permettre  aucune 
passion  d'un  certain  genre,  et  d'empêcher  par 
une  inconstance  utile  que  son  cœur  ne  se  mît 
trop  de  la  partie  et  ne  le  fît  tomber  dans  les 
pièges  qu'il  vouloit  éviter.  Il  s'appropria  un 
certain  air  de  coquetterie  à  la  mode,  qui  ne 
promet  pas  aux  femmes  d'infiniment  bons  pro- 
cédés; mais  la  nécessité  et  la  perversion  des 
temps  les  ont  mises  dans  le  cas  de  faire  semblant 
de  s'y  tromper:  Autrement  les  hommages 
qu'elles  recevroient  seroient  bien  rares.  Lumi- 
neuse s'aperçut  du  changement  qui  s'opéroit 
dans  le  Prince  ;  et  loin  d'en  être  alarmée, 
comme  c'étoit  une  impression  des  manières  de 
sa  Cour,  sur  lesquelles  elle  avoit  désiré  qu'il 
se   formât,  elle  le   trouva   infiniment  plus  ai- 
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mable.  Pour  lui,  il  répondit  à  ses  mines,  de 
façon  à  lui  laisser  espérer  qu'elle  seule  auroit 
la  gloire  de  Véduquer,  tandis  que  dans  le  fond 
il  étoit  résolu  de  ne  pas  s'en  tenir  absolument 
à  ses  lumières. 

Il  vit  Almaïr  qui,s'approchant  de  lui  :  «  Je 
mériterois  du  moins  quelques  remerciements, 
dit-il,  pour  mon  arrangement  d'hier  au  soir; 
car  j'imagine  que  vous  avez  réparé  votre  faute 
avec  usure  et  que  vous  avez  profité  en  habile 
homme  d'une  partie  aussi  bien  conduite.  — 
N'en  doutez  pas,  dit  le  Prince,  je  vous  ai  l'o- 
bligation de  mon  bonheur  :  j'ai  été  heureux, 
mon  cher  Almaïr,  et  je  crois  pouvoir  me  flatter 
d'avoir  autant  d'obligation  à  la  tendresse  de 
Zobéide  qu'à  la  faveur  de  l'occasion.  Que 
d'attraits  !  quels  transports  !  Non,  je  ne  puis 
vous  faire  une  peinture  fidèle  des  plaisirs  que 
j'ai  goûtés  pendant  cette  heureuse  nuit.  —  Je 
me  le  persuade  aisément,  reprit  Almaïr;  les 
premières  passions  sont  toujours  accompagnées 
de  cet  excès  d'ardeur  qui  en  rend  le  charme 
délicieux.  Votre  imagination  se  fera  peu  à  peu 
à  ces  sortes  d'images,  leur  impression  en  devien- 
dra moins  sensible,  et  vous  serez  obligé  d'a- 
voir recours  au  spécifique  dont  je  me  sers  pour 
la  ranimer  :  le  changement  vous  deviendra  né- 
cessaire. Entraîné  par  l'exemple  et  autorisé  par 
la  conduite  des  femmes,  vous  parviendrez  à 
regarder  les  passions  comme  une  affaire  de  con- 
venance :  c'est  le  bon  ton  aujourd'hui,  et  j'ai 
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des  espérances  certaines  de  vous  y  voir  bientôt 
conformé.  Au  reste,  Zobéide  est  charmante,  je 
vous  conseille  de  la  garder  tant  que  cela  vous 
amusera  l'un  et  l'autre.  Faites-en  même  votre 
affaire  principale  ;  ce  qui  ne  vous  empêchera 
pas  de  vous  livrer  à  ces  petites  infidélités  de 
passage  qu'on  se  pardonne  volontiers  entre  gens 
qui  ont  un  certain  usage  du  monde.  —  Mais 
non,  dit  le  Prince  d'un  air  distrait,  Zobéide  me 
plaît  fort,  et  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  rien 
faire  de  mieux  que  de  la  garder.  Après  tout, 
dit-il,  je  ne  crois  pas  qu'on  soit  absolument 
maître  des  mouvements  de  son  cœur;  et  s'il  se 
refusoit  à  un  certain  point,  je  me  verrois  obligé 
de  finir  cette  affaire  avec  décence,  mais  je  ne 
vois  cela  que  dans  l'éloignement.  —  Et  moi  je 
le  prévois  et  je  l'attends,  dit  Almaïr  :  je  regarde 
les  jolies  femmes  comme  des  effets  qui  sont  dans 
le  commerce,  et  où  chacun  peut  prétendre.  J'ai  eu 
envie  de  Zobéide  avant  vous,  j'ai  deviné  vos 
prétentions  et  je  vous  l'ai  cédée,  bien  résolu  de 
faire  revivre  les  miennes  dès  que  votre  fantaisie 
en  seroit  passée.  —  Et  d'Aménis,  dit  le  Prince, 
qu'en  ferez-vous?  Comment  supportera-t-elle 
votre  changement?  —  Je  n'ai  jamais  eu,  reprit 
Almaïr,  des  liaisons  d'une  certaine  vivacité  avec 
Aménis.  Nous  nous  sommes  pris  par  conve- 
nance, nous  nous  sommes  gardés  sans  conven- 
tion, et  j'imagine  que  nous  nous  quitterons 
sans  peine.  Au  reste,  si  le  cas  y  échoit,  vous 
ne  feriez  point  trop  mal  d'entreprendre  sa  gué- 
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rison  :  vous  y  travailleriez,  je  crois,  très  effica- 
cement, et  même  vous  pourriez  vous  féliciter 
de  cette  cure.  Aménis  est  extrêmement  aimable, 
votre  préoccupation  pour  Zobéide  vous  a  em- 
pêché peut-être  d'y  faire  attention.  Avec  autant 
de  charmes  qu'elle,  elle  a  l'esprit  infiniment 
plus  usagé  et  plus  amusant  ;  elle  a  cette  tour- 
nure de  Cour  frivole  et  légère  qui  est  si  à  la 
mode  aujourd'hui  :  en  un  mot,  elle  est  excel- 
lente pour  former  un  jeune  homme  ;  et  quand 
la  possession  vous  aura  lassé  de  Zobéide,  il  me 
paroît  décent  et  utile  pour  vous  d'avoir  Aménis 
quelque  temps.  —  Nous  verrons,  dit  le  Prince, 
je  la  trouve  fort  bien;  elle  a  cet  air  que  j'adore 
dans  les  femmes,  qui  est  très  propre  à  encoura- 
ger la  jeunesse,  et  peut-être  qu'avec  le  temps  je 
m'arrangerai  pour  lui  rendre  quelques  soins. 
—  Vous  la  trouverez  toujours  prête  à  les  rece- 
voir, reprit  Almaïr,  et  je  ne  ferai  jamais  de 
difficulté  de  vous  céder  tous  mes  droits,  par 
l'envie  que  j'ai  de  vous  succéder  aux  vôtres. 
Après  cette  conversation  ils  se  séparèrent  et 
furent  jurer  un  amour  éternel  à  celles  dont  ils 
pensoient  déjà  à  se  défaire. 

Le  Prince,  qui  acquéroit  tous  les  jours  une 
nouvelle  expérience  et  se  consommoit  de  plus 
en  plus  dans  \efaux  de  la  Cour,  vécut  quelque 
temps  si  adroitement  avec  la  Fée  et  Zobéide, 
que  chacune  d'elles  s'imagina  régner  seule  dans 
son  cœur;  et  profitant  de  leur  erreur,  il  en  ob- 
tint beaucoup  de  rendez-vous,  où  elles  le  com- 
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blèrent  de  leurs  faveurs  les  plus  précieuses,  et 
où  il  lui  fut  d'autant  plus  aisé  de  les  tromper, 
que  son  amour  avoit  les  dehors  ardents  qui  ont 
le  talent  de  persuader  les  femmes.  Enfin,  peu  à 
peu,  il  se  vit  dans  cet  état  d'indolence  d'un 
homme  qui,  rassasié  de  faveurs,  sent  ralentir  sa 
vivacité.  Il  trouvoit  un  vide  dans  lui-même 
étonnant,  et  déjà  il  cherchoit  un  remède  à  sa 
langueur,  quand  Almaïr  se  présenta  à  ses  re- 
gards un  matin  qu'il  étoit  encore  dans  son 
appartement.  «  Comment  donc!  dit  Almaïr;  que 
signifie  cet  air  rêveur  et  chagrin  qui  obscurcit 
vos  grâces?  Mes  prédictions  seroient-elles  sur 
le  point  de  s'accomplir,  et  auriez -vous  déjà 
besoin  du  remède  dont  je  vous  ai  vanté  l'effi- 
cacité ?  —  Je  ne  sais,  dit  le  Prince,  ce  qui  cause 
l'altération  que  vous  me  voyez,  mais  je  suis 
d'un  ennui  à  périr;  la  Cour  m'excède,  les  pro- 
menades m'impatientent.  En  vain  je  cours  tous 
les  spectacles,  j'y  porte  l'ennui  qui  me  dévore. 
—  Et  moi  je  vous  en  apporte  le  remède,  dit 
Almaïr  :  nous  avons  une  partie  de  campagne 
charmante,  je  viens  vous  la  proposer,  nous  y 
aurons  de  jolies  femmes,  et  pas  l'ombre  d'un 
mari  :  nous  y  passerons  les  nuits,  nous  nous  y 
réjouirons  à  merveille;  c'est  près  de  la  Ville, 
dans  un  endroit  délicieux,  et  je  ne  crois  pas 
que  vous  me  refusiez,  j'ai  compté  sur  vous.  — 
Et  vous  avez  très  bien  fait,  interrompit  le  Prince 
en  se  levant  vivement  :  partons,  mon  cher  Al- 
maïr, vous  êtes  un   excellent  médecin,  et  je 
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m'abandonne  avec  confiance  à  vos  conseils.  — 
Doucement,  reprit  Almaïr,  je  viens  vous  deman- 
der à  dîner,  et  après  cela  nous  nous  rendrons 
chez  Aménis,  où  notre  monde  doit  se  trouver 
pour  partir  ensemble.  » 

Ils  se  rendirent  l'après-dîner  chez  Aménis, 
où  ils  trouvèrent  grande  compagnie  en  hommes 
et  en  femmes.  Le  Prince  y  fut  reçu  avec  les 
distinctions  les  plus  flatteuses.  Déjà  connu  d'A- 
ménis,  elle  lui  fit  de  ces  politesses  attentives 
qui,  même  dans  une  jolie  femme,  peuvent  pa- 
roître  quelque  chose  de  plus.  Il  la  regarda  avec 
plus  d'attention  qu'il  n'avoit  encore  fait  et  fut 
surpris  de  n'avoir  pas  jusqu'alors  rendu  plus 
de  justice  à  ses  charmes.  Elle  étoit  de  la  taille 
la  plus  avantageuse  ;  ses  cheveux  d'un  blond 
cendré  admirable,  et  plantés  dans  la  perfection, 
accompagnoient  merveilleusement  un  visage 
dont  les  traits  étoient  de  la  dernière  délicatesse  ; 
elle  avoit  dans  les  yeux  une  expression  de  ten- 
dresse qui  laissoit  concevoir  au  Prince  les  plus 
flatteuses  espérances.  Elle  étoit  dans  un  désha- 
billé de  campagne  qui  laissoit  voir  en  partie 
une  gorge  et  une  peau  d'une  blancheur  divine. 
Toutes  ses  grâces  étoient  infiniment  relevées 
par  cet  air  du  grand  monde  et  par  ce  ton  de 
Cour  qu'elle  possédoit  au  suprême  degré,  et 
auquel  même  elle  donnoit  de  nouveaux  agré- 
ments par  la  tournure  délicate  de  son  esprit. 
Ses  paroles  étoient  pleines  de  feu,  et  l'envie 
qu'elle  avoit  depuis  quelque  temps  de  faire  la 
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conquête  d'Angola  lui  donna  de  nouveaux 
charmes  et  la  mit  dans  cette  aimable  pointe  de 
vivacité  qui,  dans  les  femmes,  fait  tout  l'agré- 
ment et  tient  même  quelquefois  lieu  de  la 
beauté. 

Après  quelques  propos  généraux,  il  fut 
question  de  partir.  Almaïr,  qui  fut  chargé  de 
l'arrangement  des  équipages,  s'y  prit  si  adroi- 
tement, que  sans  affectation  les  calèches  se 
trouvèrent  remplies,  et  il  ne  s'en  trouva  plus 
qu'une  à  deux  places  pour  Aménis  et  le  Prince. 
Après  s'être  récriés  pour  la  forme  sur  l'étour- 
derie  d' Almaïr,  ils  y  montèrent  fort  contents, 
dans  le  fond,  de  cet  arrangement. 

Angola,  plus  instruit  dans  les  tête-à-tête, 
en  profita  habilement  pour  préparer  les  voies. 
«  Je  ne  sais,  madame,  dit-il  à  Aménis,  si  je 
dois  avoir  une  véritable  obligation  à  Almaïr 
de  l'heureuse  situation  qu'il  me  procure;  le 
danger  où  il  m'expose  peut  devenir  si  grand, 
que  peut-être  serai-je  dans  le  cas  de  la  regar- 
der comme  la  vengeance  d'un  ennemi.  —  Je 
ne  vois  point  ici  de  danger  à  redouter  pour 
vous,  dit  Aménis  en  le  regardant  tendrement, 
et  d'ailleurs  je  vous  suppose  des  sentiments 
qui  vous  en  garantiroient,  et  vous  avez  des 
engagements  à  l'abri  d'épreuves  bien  plus  dan- 
gereuses. —  Qu'on  oublie  aisément  tout  devant 
vous,  reprit  le  Prince  avec  vivacité  :  mon  cœur 
ne  me  le  dit  que  trop;  et,  s'il  pouvoit  se  flatter 
de  la  moindre  espérance,  il  porteroit  bien  vo- 
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lontiers    de   nouvelles    chaînes.   —    Si    on    en 
croyoit  de  certains  mouvements,  dit  Aménis 
baissant  les  yeux,  on  pourroit  les  rendre  si  lé- 
gères, qu'il  n'auroit  pas  lieu  de  s'en  plaindre. 
—  J'en  courrai   volontiers  les   risques,   dit    le 
Prince;  mais,  madame,  oserai-je  vous  dire  que 
vos  bontés  m'autorisent  à  me  natter  de  quel- 
que retour?  Et  que  ne  ferois-je  pas  pour  m'en 
rendre  digne  !  —  Il  m'est  peut-être  plus  aisé  de 
faire  votre    conquête,    dit   Aménis,  que  de  la 
conserver,  et  je  crains  bien  que  Zobéide  ne  re- 
prenne des  droits  dont  elle  ne  supportera  pas 
aisément  la  perte.  —  Je  ne  pense  qu'à  vous,  dit 
le  Prince,  et  l'univers  entier  ne  pourroit  m'en 
distraire;  l'espoir  de  vous  rendre  sensible  me 
ferme  les  yeux  sur  toutes  les  difficultés  que  je 
puis  avoir  à  craindre.  » 


CHAPITRE    XIV 

Chose  inouïe. 
On  la  passera  si  on  veut. 


P 


endant  cette  conversation,  ils  arrivèrent  à 
la  maison  de  campagne  d'Aménis  :  elle  étoit 
assez  près  de  la  ville  pour  qu'on  ne  pût  pas 
s'en  croire  entièrement  isolé,  et  elle  en  étoit 
assez  éloignée   pour  se  soustraire  au  fracas  et 
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au  tumulte.  La  situation  en  étoit  admirable, 
les  promenades  charmantes,  les  appartements 
bien  distribués  et  commodes.  On  apportoit 
dans  cet  heureux  séjour  cet  air  de  liberté  qu'in- 
spire  la  campagne,  et  qui  est  en  si  bonne  intel- 
ligence avec  l'Amour.  En  effet,  combien  de 
passions  qui  n'auroient  jamais  réussi  sans  ces 
sortes  de  parties!  La  vertu,  qui,  dans  les  villes, 
est  soutenue  par  les  préjugés  et  hérissée  de 
bienséances,  oppose  tous  ces  fantômes  au  plai- 
sir, et  souvent  le  fait  disparoître.  Mais  à  la 
campagne,  dénuée  de  ces  armes  chimériques, 
la  liberté,  l'occasion,  la  solitude,  les  prome- 
nades dans  les  bosquets,  tout  est  contre  elle; 
elle  succombe  et  ne  laisse  souvent  après  elle 
que  le  regret  de  ne  s'en  être  pas  défait  plus 
vite. 

Ils  passèrent  quelques  jours  dans  ce  beau  lieu 
à  goûter  tous  les  plaisirs  les  plus  diversifiés.  Il 
y  eut  des  soupers  charmants,  une  chère  choisie 
et  délicate.  Les  femmes  y  furent  gaies  et  com- 
plaisantes :  on  pria  celles  qui  avoient  de  la 
voix  de  chanter;  elles  étoient  toutes  enrhumées 
ou  avoient  mal  à  la  poitrine,  comme  il  con- 
vient à  des  femmes  d'une  certaine  façon;  et  ce- 
pendant elles  chantèrent  merveilleusement,  mé- 
ritèrent des  applaudissements  et  les  reçurent 
en  assurant  qu'elles  avoient  la  voix  éteinte  et 
le  gosier  embarrassé,  et  qu'elles  chantoient  à 
faire  peur.  Les  hommes  s'en  mêlèrent  aussi  : 
on  y  chanta  quelques   couplets  nouveaux   un 
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peu  moins  ga^és,  qui  furent  trouvés  d'une  fo- 
lie... On  minauda,  on  se  fit  rougir,  on  baissa 
les  yeux,  on  joua  la  distraction,  et  on  n'en  per- 
dit pas  un  mot. 

Almaïr,  qui  s'étoit  aperçu  d'un  commence- 
ment d'affaire  entre  Angola  et  Aménis,  charmé 
de  voir  réussir  son  idée,  s'attacha  autant  qu'il 
put  à  les  favoriser,  en  leur  procurant  les  mo- 
ments favorables  dont  il  savoit  bien  que  le 
Prince  profiteroit.  On  se  promena  beaucoup; 
et  le  Prince,  se  trouvant  souvent  seul  avec 
Aménis,  avança  ses  affaires  de  façon  qu'il  lui 
arracha  l'aveu  du  penchant  qu'elle  avoit  pour 
lui.  Il  le  reçut  avec  mille  transports;  elle  lui 
marqua  des  craintes  et  des  défiances  sur  sa  sin- 
cérité, qu'il  chercha  à  dissiper  par  ces  expres- 
sions outrées  si  à  la  mode  alors,  et  qui  signi- 
fiaient d'autant  moins,  qu'elles  disoient  davan- 
tage. Aménis  en  fut  contente,  ou  fit  semblant 
de  Têtre  :  on  n'y  regardoit  pas  de  si  près  dans 
ce  temps-là. 

Il  ne  manquoit  à  ces  deux  amants  qu'un 
tête-à-tête  favorable  pour  se  donner  des  marques 
de  leur  tendresse  mutuelle;  l'un  le  cherchoit 
avec  ardeur,  et  l'autre  ne  sembloit  pas  s'en 
éloigner.  Cet  événement  fut  retardé  par  une 
fantaisie  imprévue  qui  prit  un  après-dîner 
à  toute  la  compagnie.  On  envoyoit  tous  les 
jours  un  laquais  à  la  ville  pour  apporter  les 
nouvelles  à  la  main,  tous  les  couplets  et  les 
brochures  qui  paroissoient  :  il  vint  un  jour  an- 
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noncer  qu'on  jouoit  à  la  Comédie  M...  A  ce 
nom,  toute  la  compagnie  fit  un  cri;  et,  quoi- 
qu'il n'y  eût  personne  là  qui  ne  l'eût  vu  plu- 
sieurs fois,  il  fut  résolu  d'une  commune  voix 
qu'on  iroit.  On  envoya  retenir  des  loges,  on  fit 
mettre  les  chevaux  aux  calèches.  On  voyoit  ré- 
gner dans  la  compagnie  ce  tumulte  aimable  qui 
suit  ordinairement  les  parties  impromptues.  Les 
femmes  abrégèrent  leurs  toilettes;  et,  après 
avoir  assuré  cent  fois  qu'elles  étoient  faites 
comme  des  folles,  elles  parurent  moitié  ville, 
moitié  campagne.  Dégagées  de  cette  grande 
recherche,  et  qui,  éblouissant  les  sens,  cause 
une  émotion  tendre  qui  touche  davantage  le 
cœur,  on  monta  en  calèche,  et  on  partit. 

Arrivées  à  la  porte  de  la  Comédie,  elles  furent 
fort  regardées  par  la  jeunesse  brillante  qui 
occupoit  le  balcon  et  l'escalier.  On  jouoit  l'in- 
cognito, on  se  cacha  le  visage  avec  l'éventail, 
et  on  fut  fort  aise  d'être  vues.  Enfin,  au  travers 
des  regards  curieux  des  uns  et  des  propos  ga- 
lants des  autres,  elles  parvinrent  à  la  loge. 

L'assemblée  étoit  brillante  et  nombreuse. 
Quoique  cette  pièce  n'eût  plus  les  grâces  de  la 
nouveauté,  la  constance  avec  laquelle  elle  étoit 
suivie  prouvoit  évidemment  son  mérite  solide 
et  le  cas  que  le  public  faisoit  de  son  illustre  au- 
teur. On  voyoit  dans  les  loges  un  mélange 
pompeux  de  femmes  les  plus  charmantes,  cou- 
vertes des  habillements  les  plus  somptueux. 
Quelques-unes  venoient  pour  écouter  la  pièce 
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et  en  admirer  les  beautés,  d'autres  pour  en 
faire  le  semblant,  et  jouer  l'esprit  et  la  con- 
noissance,  espèce  de  femmes  bien  plus  insup- 
portables que  celles  qui  sont  ignorantes  de  bonne 
foi  et  sans  s'en  faire  accroire.  Elles  décident 
de  tout,  et,  pour  louer  une  pièce,  elles  com- 
mencent à  dire  que  les  acteurs  étoient  bien  ha- 
billés, ou  que  telle  actrice  étoit  mal  mise,  que 
sa  coiffure  étoit  trop  reculée,  ou  sa  parure  mal 
assortie.  Le  plus  grand  nombre  étoit  là  pour 
étaler  leurs  charmes  dans  ce  demi-jour  de  spec- 
tacle, dans  cette  réflexion  éloignée  des  bougies 
si  favorables  aux  attraits  surannés,  et  qui  ne 
fait  qu'augmenter  l'éclat  des  autres. 

On  voyoit  sur  le  théâtre,  pour  servir  d'oppo- 
sition à  ce  tableau,  une  quantité  d'hommes, 
parmi  lesquels  à  peine  on  auroit-on  compté  un 
très  petit  nombre  vrais  appréciateurs  du  mé- 
rite d'une  pièce.  Ceux-là,  en  gens  sensés,  ne  se 
livroient  point  en  spectacle  au  public  et  atten- 
doient  paisiblement  dans  leur  place  que  leur 
plaisir  commençât  avec  la  tragédie;  mais  ceux 
qu'on  appelle  les  gens  du  bel  air  avoient  une 
façon  de  penser  bien  autrement  élevée.  Ils 
s'embarrassoient  fort  peu  de  la  pièce,  et  il  leur 
arrivoit  bien  souvent  de  demander  au  cin- 
quième acte  ce  qu'on  avoit  joué.  Couchés  im- 
modestement  plutôt  qu'appuyés  sur  le  théâtre, 
ils  étaloient  leurs  charmes  séducteurs,  bra- 
quaient continuellement  leur  lorgnette,  cares- 
saient leurs  jabots,  badinoient  avec  un  bouquet, 
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siffloient  un  air  nouveau,  faîsoient  des  signes 
d'intelligence  aux  actrices,  qui  souvent  ne  les 
connoissoient  pas;  et  enfin,  après  avoir  épuisé 
tous  les  lieux  communs  d'une  coquetterie  qui 
auroit  paru  décente  dans  les  femmes  les  plus 
décidées,  ils  attendoient  le  moment  de  l'endroit 
le  plus  intéressant  pour  traverser  le  théâtre  en 
regardant  leur  montre,  dérangeoient  les  acteurs, 
sortoient  d'un  air  étourdi  et  affairé,  se  précipi- 
toient  dans  leurs  équipages,  et  alloient  se  mon- 
trer dans  tous  les  autres  spectacles  et  com- 
mettre les  mêmes  indécences  et  les  mêmes 
étourderies. 

Toute  cette  jeunesse  brillante  se  montroit  sur 
le  théâtre  quand  on  avertit  qu'on  alloit  commen- 
cer ;  et  ce  qui  n'est  pas  une  petite  preuve  de  la 
réputation  supérieure  de  la  pièce,  les  minaude- 
ries, le  désordre  et  le  caquet  cessèrent,  et  on  se 
prépara  à  écouter  avec  attention  cet  admirable 
chef-d'œuvre. 

Tout  y  caractérisoit  le  génie  profond  et  les 
talents  uniques  du  grand  maître  qui  l'a  com- 
posée, une  contexture  parfaite,  des  situations 
heureuses,  des  caractères  bien  nuancés,  une  poé- 
sie nerveuse  et  sonore,  des  sentiments  dignes  des 
plus  grands  héros.  Toutes  ces  différentes  per- 
fections formoient  un  ensemble  merveilleux.  On 
y  admiroit  surtout  unercconnoissance,  morceau 
à  la  mode,  dont  tous  les  auteurs  tragiques 
avaient  la  rage  de  farcir  leurs  pièces  dans  ce 
temps-là,  et  qui  réussissoit  à  si  peu  d'entre  eux. 
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Celle-ci  étoit  parfaite  en  tout  genre,  bien  ame- 
née, vraisemblable  et  intéressante.  Elle  formoit 
le  plus  beau  coup  de  théâtre  qu'on  pût  désirer. 
Une  mère  attendrie  et  tremblante  versoit  des 
larmes  sur  le  sort  d'un  fils  infortuné.  Ce  rôle, 
joué  par  la  première  actrice  de  ce  temps-là, 
sembloit  acquérir  un  nouvel  intérêt  par  la  façon 
dont  il  étoit  rendu.  Cette  femme  admirable  en 
ce  genre,  maîtresse  de  la  déclamation,  lui  don- 
noit  un  caractère  de  vérité  qui  enlevoit  Pâme 
des  spectateurs,  leur  arrachoit  des  larmes  et 
leur  faisoit  partager  sa  douleur  et  son  désespoir. 
La  pièce  fut  applaudie  à  tout  rompre,  juste 
récompense  du  mérite  supérieur  de  son  illustre 
auteur,  il  y  étoit  présent,  et,  comme  un 
père  qui  s'intéresse  au  sort  d'un  enfant  chéri,  il 
voyoit  avec  tendresse  un  succès  aussi  constant. 
Ce  génie  inimitable  recevoit  avec  modestie  les 
marques  vives  de  la  reconnoissance  du  public, 
qui  n'acquittoit  pas  à  beaucoup  près  les  obliga- 
tions que  lui  avoit  son  siècle  ;  et  en  effet,  en 
quel  genre  n'avoit-il  pas  réussi  ?  Philosophe 
profond,  il  avoit  dépouillé  les  systèmes  anciens 
de  ces  obscurités  et  de  ces  contradictions  qui  les 
rendoient  plus  ennuyeux  qu'utiles.  Il  avoit  en- 
richi notre  langue  d'un  nouveau  mille  fois  plus 
sensé  et  l'avoit  rendue  pour  ainsi  dire  pal- 
pable et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Sa  muse, 
encore  au  berceau,  avoit  osé  chanter  les  héros 
et  les  combats,  et  on  voyoit  briller  dans  cet  ou- 
vrage cet  accent  énergique,  cette  poésie  rapide  et 
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élevée  qui  met  l'homme  au-dessus  de  lui-même, 
et  que  les  Homère  et  les  Virgile  n'avoient  ac- 
quise qu'à  force  de  travaux.  Bientôt  il  avoit 
chaussé  le  cothurne,  l'avoit  relevé  de  l'état  lan- 
guissant où  il  étoit  par  la  mort  de  deux  grands 
maîtres,  possédant  au  premier  degré  l'art  de  re- 
muer les  spectateurs.  Tous  les  sujets  devenoient 
d'une  égale  beauté  dans  ses  heureuses  mains. 
S'il  peignoit  la  hauteur  farouche  d'un  sultan, 
la  matière  s'amollissoit,  pour  ainsi  dire,  en  ses 
mains  et  devenoit  susceptible  d'amour  et  de 
vertu.  S'il  peignoit  les  incertitudes  d'une  Prin- 
cesse élevée  dans  l'erreur,  remuée  puissamment 
par  des  circonstances  touchantes,  combattue  par 
les  remords,  mais  brûlant  d'un  feu  coupable 
qu'elle  ne  pouvoit  vaincre,  ce  rôle,  rendu  par 
une  actrice  adorable  pour  qui  il  sembloit  être 
fait,  arrachoit  aux  spectateurs  des  larmes  déli- 
cieuses, les  intéressoit  jusque  dans  les  er- 
reurs. 

S'il  représentoit  les  forfaits  inouïs  d'un  héros 
de  l'antiquité,  plus  malheureux  que  coupable, 
sa  muse,  par  d'heureuses  nuances,  adoucissoit 
l'horreur  des  crimes  par  la  pitié  qu'inspirent 
les  fautes  involontaires.  Ce  malheureux,  en  proie 
aux  transports  les  plus  vifs  (assemblage  horrible 
de  forfaits  et  de  vertus), donnoit  par  son  exemple 
affreux  une  horreur  secrète  pour  le  crime.  Il 
périssoit  vertueux,  puisque  l'intention  seule 
fait  le  crime,  et  qu'un  homme  peut  l'être  mal- 
gré un  destin  cruel.   Le  coupable  disparoissoit 
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et  ne  laissoit  dans  l'âme  des  spectateurs  qu'une 
tendre  pitié  pour  ses  malheurs. 

Ce  grand  homme  possédoit  tous  les  talents 
dans  un  degré  trop  éminent  pour  être  à  l'abri 
de  l'envie.  Quelques  mauvais  auteurs,  gens 
diffamés,  sans  mœurs  et  noircis  de  crimes  in- 
dicibles, s'étoient  acharnés  contre  lui;  mais 
comme  rien  n'auroit  été  si  humiliant  pour  lui 
que  d'avoir  leur  suffrage,  puisque  cela  auroit 
pu  faire  soupçonner  quelque  ressemblance  entre 
eux,  la  haine  qu'ils  lui  marquoient,  loin  de 
nuire  à  sa  réputation,  achevoit  de  la  décider, 
mettoit  tous  les  honnêtes  gens  de  son  parti  et 
donnoit  un  lustre  ineffaçable  à  son  génie,  le  plus 
beau  du  siècle. 

La  tragédie  fut  suivie  de  l'O...,  petite  pièce 
dans  le  goût  des  contes  des  Fées,  où  l'auteur, 
par  une  peinture  heureuse  et  naïve,  développoit 
adroitement  les  différentes  impulsions  de  la  na- 
ture dans  un  cœur  novice,  les  gradations  insen- 
sibles par  où  s'introduit  l'amour  et  le  penchant  de 
la  jeunesse  à  céder  à  ses  artificieuses  séductions. 
Ce  rôle  étoit  rendu  au  mieux  par  une  actrice  char- 
mante en  possession  de  plaire  au  public.  Initiée 
depuis  longtemps  aux  mystères  de  l'amour,  elle 
avoit  un  air  Agnès  et  enfantin  dont  on  étoit  la 
dupe  malgré  soi,  et  jouoit  dans  le  dernier  na- 
turel une  innocence,  dont  on  étoit  tenté  vive- 
ment de  triompher,  et  dont  elle  avoit  tiré  grand 
parti  il  y  avoit  longtemps.  Elle  attachoit  avec 
un  ruban  et  menoit  comme  en  laisse  un  Prince 
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qui  se  soumettoit  à  ses  chaînes,  pour  l'amener 
peu  à  peu  à  les  partager.  Ce  rôle  étoit  rendu 
par  un  acteur  qui  avoit  de  la  figure  et  des  ta- 
lents. Le  mal  est  qu'il  paroissoit  en  être  exacte- 
ment informé.  Il  excelloit  dans  le  comique, 
surtout  dans  les  rôles  de  petit-maître  ou  d'a- 
moureux, qui,  selon  l'optique  du  théâtre,  doi- 
vent toujours  être  un  peu  outrés  pour  faire  leur 
effet.  Il  y  réussissoit  d'autant  mieux,  que  l'opi- 
nion publique  étoit  qu'il  se  jouoit  lui-même 
sans  s'en  apercevoir. 

La  pièce  finie,  Aménis  et  sa  compagnie  res- 
tèrent quelque  temps  dans  leur  loge  pour  don- 
ner le  temps  de  déboucher.  Enfin,  elles  par- 
vinrent sur  l'escalier  :  elles  y  furent  lorgnées, 
examinées  et  regardées  effrontément  sous  le  nez 
par  une  troupe  de  jeunes  éventés  qui  assié- 
geoient  le  passage  et  critiquoient  toute  la  terre. 
Ils  prêtoient  des  aventures  à  celle-ci,  marquoient 
des  désirs  indécents  à  l'autre  assez  haut  pour 
qu'elle  les  entendît,  déchiroient  tout  en  géné- 
ral. Aucunes  femmes  n'avoient  leur  approbation 
que  celles  qui  étoient  assez  malheureuses  pour 
l'avoir  achetée  à  leurs  dépens.  En  un  mot,  il 
auroit  semblé  qu'ils  avoient  été  mis  là  pour 
combattre  et  détruire  les  ridicules,  s'ils  n'en 
avoient  été  eux-mêmes  pétris.  Aménis  passa  de- 
vant ce  tribunal  redoutable,  dont  le  bon  sens 
casse  souvent  les  arrêts,  avec  cet  air  délibéré  qui 
caractérise  les  femmes  de  la  Cour  qui  sont  au- 
dessus  des  préjugés.  Elle  savoit  qu'on  ne  leur 
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en  imposoit  que  par  une  effronterie  supérieure 
à  la  leur.  Elles  descendirent,  et  au  travers  de  la 
confusion,  et  faisant  la  sourde  oreille  aux  pa- 
roles énergiques  des  cochers  et  des  laquais  qui 
assiégeoient  la  porte,  elles  gagnèrent  leurs  ca- 
lèches et  partirent. 

Les  soins  d'Almaïr  pour  favoriser  la  passion 
du    Prince    pour   Aménis  continuant  avec   la 
même  adresse,  la  disposition  des  équipages  fut 
faite  si  adroitement,  que  le  Prince,  sans  qu'il  y 
parût  la  moindre  affectation,  se  trouva  placé 
naturellement  avec  Aménis  dans  la  même  ca- 
lèche. «  Vous  voyez,  lui  dit  Almaïr,avec  quelle 
ardeur  je  vous  devine  et  je  vous  sers  :  nous  ver- 
rons en  temps  et  lieu  l'espèce  de   récompense 
que  j'exigerai  de  vous,  et  si  vous  imiterez  mon 
désintéressement.    Pour   le    présent,  songez   à 
vous,  et  mettez-vous  dans  la  tête  qu'il  ne  nous 
arrive  pas  aussi  souvent  que  nous  le  voudrions 
d'être  deux  heures  seuls  avec  une  jolie  femme 
dans  un  équipage;  que  ce  sont  de  ces  occasions 
qu'il  faut  prendre  aux  cheveux  :  qu'un  homme 
du  monde  ne  peut  guère  se  dispenser  décem- 
ment de  faire  quelque  proposition,  et  que  les 
trois  quarts  des  femmes  qui  ont  commencé  par 
crier  contre  cette  hardiesse  ont  fini  par  s'y  ac- 
coutumer: de  telle  sorte  qu'un  homme  d'une 
certaine  façon  n'ose  pas  y  manquer,  sans  s'ex- 
poser à  passer  pour  un  sot.  On  a  même  remar- 
qué que  les  femmes  qui  se  déchaînent  le  plus 
contre  de  pareils  compliments  sont   celles  qui 
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sont  le  moins  faites  pour  les  essuyer,  et  qui 
portent  une  figure  qui  doit  servir  d'excuse  à  la 
timidité  la  plus  outrée.  »  Le  Prince  n'eut  pas  le 
temps  de  lui  répondre  ;  tout  le  monde  étant  re- 
monté en  carrosse,  il  entra  dans  la  calèche  avec 
Aménis,bien  résolu  de  profiter  des  avis  d'Almaïr. 
La  conversation  roula  quelque  temps  entre 
Aménis  et  le  Prince,  sur  la  beauté  de  la  pièce 
qu'ils  venoient  de  voir  et  sur  les  différents  genres 
de  ridicules  qui  s'étoient  offerts  à  leurs  yeux; 
mais  Angola,  qui  avoit  des  intérêts  plus  pres- 
sants, la  fit  tomber  adroitement  sur  l'amour  et  lui 
renouvela  avec  transport  les  assurances  de  sa  pas- 
sion. «  En  vérité,  dit  Aménis,  si  vous  continuez 
encore  sur  le  même  ton,  je  crois  que  je  serai  assez 
bonne  pour  me  laisser  persuader.  Je  m'étois 
figuré  que  ce  que  vous  m'aviez  dit  à  ce  sujet  étoit 
de  ces  propos  qu'on  ne  se  croit  pas  dispensé  de 
tenir  à  une  femme,  qui  sont  faits  pour  avoir  leur 
place  dans  le  frivole  de  la  conversation,  et  qui, 
ordinairement,  ne  signifient  pas  davantage,  et 
ne  doivent  pas  se  prendre  plus  à  la  lettre  que 
les  trois  quarts  des  choses  qui  se  disent  dans  le 
monde.  —  Ah  !  madame,  dit  le  Prince,  jugez 
mieux  des  impressions  que  vous  faites  :  elles  sont 
trop  vives  pour  s'effacer  aussi  aisément,  et  le 
bonheur  dont  vous  m'avez  permis  de  me  flatter 
est  d'un  trop  grand  prix,  pour  que  j'y  puisse 
renoncer.  »  En  disant  ces  paroles,  il  lui  baisoit 
les  mains  avec  transport:  et  cette  faveur  qui  au- 
roit  peut-être  paru  considérable  dans  une  autre 
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circonstance,  devenoit  par  le  genre  de  l'occasion 
une  de  ces  choses  convenues  et  simples  sur  les- 
quelles on  ne  s'amuse  pas  à  chicaner.   «  Quel 
mortel  seroit  plus  heureux  que  moi,  madame,  di- 
soit  Angola,  si  vous  daigniez  partager  des  trans- 
ports qui  sont  votre  ouvrage,  et  dont  je  ne  puis 
soutenir  la  violence?»  En   même  temps  il  la 
serroit  dans  ses  bras.  Elle  ne  disoit  mot,  et  le 
Prince,  s'imaginant  que  ce  silence  était  causé  par 
des  doutesinjurieux  pour  lui,  trouvale  moyen  de 
la  convaincre  avec  adresse  de  la  vérité  des  choses 
dont  il  se  plaignoit,  sans  la  révolter  par  une 
évidence  trop  frappante.  Elle  se  rendit  intérieu- 
rement à  de  si  bonnes  raisons;  mais  rien  ne 
pouvant  la  faire  renoncer  à  la  décence,  si  elle 
se  prêta  à  ses  transports,  ce  fut  dans  l'intention 
de  les  arrêter  à  un  certain  point.   Il  y  entroit 
aussi  une  espèce  de  curiosité  de  savoir  comme 
il  s'y  prendroit  pour  les  satisfaire.  Ce  motif  est 
puissant  chez  les  femmes  et  les  mène  quelque- 
fois plus  loin  qu'elles  ne  pensent.  Le  Prince 
devenoit  pressant,  il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
lui  faire  entendre  raison  :  et  puis,  comment  en 
donner  aux  autres  quand  elle  manque  à  soi- 
même?  «  Laissez-moi,  dit-elle  à  Angola  d'une 
voix  entrecoupée,  je  suis  persuadée  de  votre 
tendresse,  réservez-en  les  témoignages  pour  une 
autre  occasion.  — Non,ditle  Prince  tout  en  feu, 
je  ne  puis  différer  à  vous  donner  des  marques 
de  mon  amour,    la    vérité  de  mes  transports 
me  répond  de  vous  les  voir  partager  et    m'as- 
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sure  de  votre  tendresse.  —  Vous  avez  des  idées 
bien  singulières,  dit  Aménis;  et  quand  j'aurois 
la  bonté  de  m'y  prêter,  elles  n'en  seroient  pas 
moins  infructueuses  :  car  enfin,  dit-elle  (se  lais- 
sant aller  comme  par  distraction  à  quelque  com- 
plaisance), il  y  a  de  certaines  choses  dont  l'im- 
possibilité est  tellement  reconnue,  qu'il  est 
absurde  de  se  proposer  d'en  venir  à  bout.  —  Rien 
n'est  impossible  à  une  ardeur  comme  la  mienne, 
disoit  le  Prince  en  gagnant  du  terrain,  et  les 
situations  les  plus  singulières  ne  servent,  selon 
moi,  qu'à  aiguiser  les  plaisirs.  »  Il  se  procuroit 
en  même  temps,  et  en  se  glissant  adroitement, 
une  attitude  singulière,  qu'il  jugeoit  à  vue  de 
pays  pouvoir  le  mener  à  ses  fins  ;  et  Aménis, 
dont  les  doutes  et  l'incrédulité  commençoient 
à  diminuer,  ne  s'opposa  point  à  leur  entière 
destruction,  à  laquelle  le  Prince  travailloit  avec 
ardeur.  Bientôt  une  émotion  plus  vive  rendit  sa 
complaisance  plus  décidée,  et  le  Prince  pro- 
fita habilement  de  ce  moment  pour  lui  procu- 
rer une  espèce  de  triomphe,  qui,  en  lui  impo- 
sant des  devoirs  pénibles,  ne  pouvoit  que  la 
flatter  infiniment.  Pour  lui,  il  se  soumit  de  bon 
cœur  à  l'humiliation  de  son  poste  et  borna  ses 
soins  à  partager  avec  tant  d'ardeur  les  travaux 
d'Aménis,  qu'il  put  lui  .en  adoucir  les  rigueurs 
en  lui  épargnant  quelques-unes  des  peines.  Les 
soins  importants  dont  ils  étoient  occupés  pre- 
noient  tout  leur  temps  et  toute  leur  attention, 
de  façon  à  leur  laisser  à  peine  le  temps  de  se 
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dire  quelques  paroles  entrecoupées,  par  les- 
quelles ils  se  témoignoient  combien  ils  étoient 
charmés  mutuellement  de  leur  complaisance. 
Ensuite  venoient  de  ces  moments  heureux  d'a- 
néantissement qui  suivent  et  couronnent  les 
tendres  caresses,  qui  en  sont  même  les  seuls 
fruits,  et  qui,  par  leur  courte  durée,  ne  méri- 
toient  pas  d'être  mis  au  nombre  des  plaisirs.  Il 
est  à  croire  qu'ils  ne  firent  pas  des  réflexions 
aussi  sensées;  car  leur  ardeur,  loin  de  dimi- 
nuer, les  plongea  dans  de  nouveaux  égarements. 
Aménis  trouva  les  raisons  du  Prince  admi- 
rables :  elle  se  seroit  fait  un  scrupule  de  lui  mar- 
quer encore  des  doutes,  après  la  façon  convain- 
cante avec  laquelle  il  s'étoit  attaché  à  les 
dissiper.  Enfin  ils  arrivèrent,  elle  très  contente 
des  éclaircissements  qu'elle  avoit  reçus,  et  lui 
très  satisfait  de  ne  lui  avoir  pas  trouvé  une  in- 
crédulité insurmontable. 

On  arriva  à  la  campagne,  et  on  se  mit  à  table 
décemment,  c'est-à-dire  à  minuit.  Le  souper 
fut  très  gai.  Aménis,  qui  avoit  ses  raisons  pour 
être  satisfaite,  fut  charmante.  Le  Prince,  qui 
n'étoit  pas  autrement  tyrannisé  par  ses  rigueurs, 
y  répondit  fort  bien,  et  Almaïr  conçut  que  le 
temps  avoit  été  employé,  et  espéra  par  là  de  voir 
réussir  ses  desseins  sur  Zobéide.  On  passa  encore 
quelques  jours  en  ce  beau  lieu  dans  tous  les 
divertissements  qui  pourroient  mériter  ce  nom, 
s'ils  étoient  pris  avec  une  certaine  modération, 
mais  qu'on  pourroit  appeler  différemment  par 
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l'excès  auquel  on  les  portoit.  Aménis  et  le 
Prince  trouvèrent  différentes  occasions  de  se 
témoigner  leur  tendresse.  Au  milieu  du  plus 
grand  tumulte  des  plaisirs,  ils  faisoient  de  ces 
éclipses  dont  tout  le  monde  s'aperçoit,  et  que 
personne,  parmi  les  gens  d'un  certain  monde, 
ne  fait  semblant  de  remarquer,  par  le  besoin 
qu'on  a  de  pareilles  indulgences  et  la  nécessité 
où  l'on  est  de  se  passer  mutuellement  ces  sortes 
de  choses.  Almaïr,  qui  avoit  ses  raisons  pour  par- 
tir, profita  un  jour  d'un  moment  que  la  conver- 
sation rouloit  sur  quelque  événement  nouveau 
qu'on  avoit  appris,  qui  faisoit  du  bruit  à  la  ville. 
«  En  vérité,  dit-il,  c'est  trop  longtemps  s'enter- 
rer: la  retraite  commence  à  m'excéda',  on  ne  fait 
ici  rien  de  rien.  Quand  nous  retournerons  à  la 
ville,  on  nous  prendra  pour  des  gens  de  l'antre 
monde  :  nous  ne  connoîtrons  plus  personne, 
nous  serons  habillés  à  la  vieille  mode  et  nous  se- 
rons obligés  défaire  main-basse  sur  notre  garde- 
robe.  Si  vous  m'en  croyez,  nous  partirons.  »  Ce 
parti  fut  accepté  avec  joie  sans  en  savoir  la  rai- 
son. Enfin,  après  avoir  passé  quelques  jours  à 
être  à  table,  ou  à  jouer  jusqu'à  s'excéder,  à 
passer  les  nuits  sans  nécessité,  en  se  protestant 
qu'on  ne  s'étoit  jamais  si  bien  amusé,  qu'on 
étoit  fait  les  uns  pour  les  autres  et  qu'il  falloit 
souvent  faire  de  semblables  parties,  on  revint 
à  la  ville  avec  le  même  empressement  qu'on  en 
étoit  parti.  On  se  sépara  en  apparence  avec  un 
regret  mortel,  et,  dans  le  fond,  ennuyés  les  uns 
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des  autres,  et  on  fut  chercher  avec  ardeur  à  se 
dissiper  par  d'autres  plaisirs,  qui  n'affectèrent 
pas  davantage  des  gens  à  qui  ils  coûtoient  trop 
peu  pour  qu'ils  pussent  les  ressentir. 


L 


CHAPITRE  XV 

Aussi  incroyable  que  le  précédent. 

e   Prince,  à  son  retour,  fut  faire  sa  cour  à 
Lumineuse,  qui  le  gronda  tendrement    de 
son  absence,  afin  de  donner  lieu  à  un  raccom- 
modement. Elle  lui  marqua  des  doutes  sur  sa 
fidélité,  sachant  bien  le  langage  qu'il  emploie- 
roit  pour  la  rassurer,  et  elle  fut  obligée  de  se 
rendre  à  la  force  et  à  l'énergie  des  expressions 
dont  il  se  servit.  Il  continua  de  vivre  avec  elle 
dans  cet  état  heureux  et  indolent  d'un  homme 
qui  possède  quelque  chose  d'infiniment  aimable, 
mais  dont  l'amour,  n'étant  plus  animé  par  les 
désirs  ou  par  les  difficultés,  perd  nécessairement 
cette  pointe   de  vivacité  qui  en  fait  le  princi- 
pal agrément.  Il  vit  rarement  Zobéide,  et  il  eut 
la  satisfaction  de  la   trouver  assez   raisonnable 
pour  se  prêter  aux  soins  d'Almaïr,  et  bientôt  il 
sut  de  lui  qu'il  avoit  lieu   de   se   louer  de  ses 
procédés,  et  qu'elle  ne  faisoit  point  la  ridicule. 
Il  s'échappa  quelquefois  de  la  Cour  pour  taire 
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quelques  soupers  fins  chez  Aménis,  et  les  points 
importants  qu'on  avoit  traités  dans  la  calèche 
furent  remis  sur  le  tapis  et  discutés  avec  plus 
d'exactitude,  selon  la  commodité  des  temps  et 
des  lieux.  Aménis  étoit  fort  aimable,  elle  pos- 
sédoit  au  suprême  degré  ce  manège  utile  qui, 
bien  plus  que  la  beauté,  retient  un  homme  dans 
l'esclavage  et  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  pro- 
jeter des  infidélités.  Elle  voyoit  fort  bonne  com- 
pagnie chez  elle,  persuadée  que  deux  amants 
ne  se  suffisent  pas  toujours  l'un  à  l'autre, 
et  que  les  passions  les  plus  vives  ont  des 
moments  de  vide  où  quelques  tiers  choisis  ne 
servent  qu'à  ranimer  les  désirs,  par  la  nécessité 
où  l'on  est  de  les  contraindre  devant  eux.  Elle 
tenoit  le  Prince  comme  en  haleine  par  une  con- 
duite si  adroite,  et  retardoit  du  moins  le  pen- 
chant qu'il  avoit  à  la  légèreté. 

Lumineuse  tenoit  cependant  toujours  la  pre- 
mière place  dans  son  cœur;  soit  que  ce  fût  l'é- 
clat d'une  bonne  fortune  si  flatteuse,  soit  qu'ef- 
fectivement elle  eût  plus  de  charmes,  le  prince 
goûtoit  avec  elle  des  plaisirs  plus  vifs  et  la 
quittoit  avec  plus  de  regret  que  les  autres. 

Un  jour  que,  profitant  de  la  liberté  extrême 
qu'elle  lui  avoit  accordée,  il  étoit  entré  dans 
son  appartement  dans  le  temps  qu'elle  étoit  au 
conseil,  il  s'amusa  à  regarder  une  quantité  de 
bijoux  et  de  tableaux  rares  qui  ornoient  son 
cabinet  ;  il  trouva  sur  une  cheminée  une  boîte 
d'or  garnie  de   diamants.  Il    l'ouvrit  avec  un 
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frémissement  inconnu  :  elle  renfermoit  un  por- 
trait. Dieux!  en  quel  état  le  jeta  la  vue  de  cette 
peinture  :  elle  représentoit  une  jeune  personne 
qui    paroissoit   âgée    d'environ   dix -huit   ans. 
Toutes  les  expressions  les  plus  fortes  ne  pour- 
roient  rendre  que  foiblement  des  charmes  aussi 
puissants.  Une  régularité  de  traits  achevée,  une 
beauté  touchante,  des  grâces  naïves  répandues 
sur  son  visage,  un  air  modeste  et  retenu,  don- 
noient  à  sa  physionomie  et  à  toute  sa  personne 
des   armes    trop   dangereuses  pour  pouvoir  y 
résister.  Le  peintre  avoit  ménagé  heureusement 
une  draperie  légère  qui  laissoit  voir  les  grâces 
d'une  taille   charmante,  un  bras  et  une  main 
faits  an  tour,  et  d'une  blancheur  éblouissante. 
Le  Prince,  saisi  et  hors  de  lui-même  à  ce  spec- 
tacle imprévu,  demeura  immobile  quelques  in- 
stants. Il  regardoit  avidement  cette  peinture  et 
avaloit  à  longs  traits  le  poison   qui  se  glissoit 
dans  son  cœur.  Il  éprouvoit  des  mouvements 
différents  et   bien  supérieurs   à  tout  ce   qu'il 
avoit  ressenti  jusqu'alors.  Effectivement,  toutes 
les  inclinations  qu'il  avoit  eues  à  la  cour  n'é- 
toient,  pour  ainsi  dire,  que  des  affaires  de  con- 
venance^ où  il  avoit  été  entraîné  plus  par  la 
force  de  l'occasion  et  des  avances  qu'on  lui  fai- 
soit  que  par  aucun  amour  qu'il  eût  ressenti.  Il 
y  avoit   été  lui  -  même  trompé  le  premier  et 
avoit  pris  pour  de  l'amour  ce  qui  n'étoit  que  le 
feu  d'une  jeunesse  avide  de  plaisirs.  Ce  qu'il 
ressentoit  à  la  vue  de  ce  portrait  étoit  d'un  tout 


132  Contes   de   La   Morlière. 

autre  genre  :  c'étoit  un  amour  timide  qui  n'o- 
soit  se  flatter  d'aucune  espérance,  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  difficile  à  croire,  il  choit  ac- 
compagné de  beaucoup  de  respect. 

La  Reine  le  surprit  dans  cette  agréable  occu- 
pation. «  Votre  curiosité  est  extrême,  lui  dit- 
elle  en  l'abordant;  craignez  qu'elle  ne  vous 
coûte  cher.  Peut-être  avez-vous  déjà  rendu  les 
armes  à  ces  traits  dangereux  ;  soyez  persuadé 
qu'en  ce  cas  vous  m'indisposeriez  contre  vous 
pour  plus  d'une  raison,  et  qu'outre  les  droits 
que  j'ai  sur  votre  cœur  et  que  j'imagine  être 
bien  fondés,  j'ai  les  raisons  du  monde  les  plus 
fortes  pour  que  votre  attention  ne  se  porte  pas 
sur  un  objet  dont  la  destinée  a  une  liaison  de 
malheurs  avec  la  vôtre.  »  En  disant  ces  mots, 
elle  reprit  le  portrait  des  mains  du  Prince,  qui 
le  lui  rendit  avec  une  indifférence  affectée  dont 
elle  fut  la  dupe. 

Expert  dans  l'art  de  cacher  ses  mouvements, 
il  lui  déguisa  avec  soin  ses  désirs  qui  l'auroient 
offensée  et  se  borna  à  lui  demander,  du  ton  le 
plus  froid  qu'il  put  affecter,  le  nom  de  l'ori- 
ginal de  cette  peinture.  «  C'est,  lui  répondit 
Lumineuse,  le  portrait  de  Luzéide,  Princesse 
de  Golconde.  Le  Roi  son  père  avoit  résolu  de 
l'envoyer  à  ma  Cour  et  de  me  confier  le  soin 
de  son  éducation.  Effrayé  par  quelques  prédic- 
tions qu'on  lui  a  faites  sur  la  destinée  de  sa 
fille,  et  prévenu  que  l'amour  doit  causer  ses 
malheurs,  il  l'élève  dans  la  solitude  et  éloignée 
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du  commerce  des  hommes.  Il  m'a  priée  de  la  re- 
cevoir à  ma  Cour  et  de  prendre  le  soin  de  lui 
donner  cette   tournure   qu'on  n'acquiert  point 
dans  les  pays  étrangers  :  d'ailleurs  il  se  persuade 
avec  raison  que  ma  puissance  pourroit  la  mettre 
à  l'abri  des  malheurs   dont  elle  est  menacée; 
et,  quoique  je  ne  puisse  m'opposer  aux  arrêts 
du  destin,  je  me  serois  déjà  rendue  à  ses  in- 
stances, et  je  l'aurois  déjà  fait  venir  ici,  si  je  ne 
croyois  entrevoir  un  certain  rapport  dans  vos 
destinées  qui  m'effraye   et  qui  me  fait  craindre 
qu'en  vous  exposant  à  la  vue  l'un  de  l'autre, 
une  sympathie  cruelle  ne  justifie  mes  appré- 
hensions.—  Pouvez-vous  concevoir  de  pareilles 
défiances?   dit   le  Prince   en   affectant   un    air 
tendre,  et  ne  voudrez-vous  jamais,  pour  notre 
bonheur  commun,  vous  persuader  qu'un  mor- 
tel épris  de  vos  charmes,  et  assez  heureux  pour 
les  posséder,  devient  nécessairement  insensible 
pour  tous  les   objets  les  plus   séduisants?   »  Il 
ajouta  à  ces  paroles  flatteuses  des  caresses  qui 
ne  coûtoient  pas  encore  assez  à  son  cœur  pour 
n'avoir  pas  toutes  les  grâces  de  la  sincérité.  La 
Reine,  flattée  de  ces  témoignages  d'une  tendresse 
qu'elle  payoit  de  toute  la  sienne,  les  reçut  avec 
cet  empressement  aimable  qui  engage  à  les  re- 
doubler,  par  la  crainte   qu'on  a   de  n'en  pas 
montrer  assez.  Ils    passèrent  ensemble  de  ces 
moments  heureux  qui  ne  devroient  être  faits 
que  pour  les  vrais  amants,  et  dont  eux  seuls 
devroient  connoître  le  prix. 
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Le  Prince  se  retira  chez  lui  dès  qu'il  put,  et 
s'occupa  toute  la  nuit  à  repasser  dans  son  es- 
prit les  charmes  de  l'incomparable  Luzéide. 
Éclairé  sur  ses  sentiments  par  un  retour  exact 
sur  lui-même,  il  connut  la  différence  de  l'a- 
mour qu'il  ressentoit  d'avec  ce  goût  de  pas- 
sage qui  l'avoit  livré  jusqu'alors  avec  rapidité 
à  toutes  les  femmes  qu'il  avoit  trouvées  sous 
sa  main.  «  Quelle  étoit  mon  erreur  !  s1écrioit-il 
avec  transport;  j'ai  cru  aimer:  se  peut-il  que 
j'aie  donné  ce  nom  à  des  désirs  tumultueux  nés 
dans  le  caprice  et  soutenus  par  le  feu  du  tem- 
pérament? Ce  que  je  ressens  est  bien  différent! 
J'ai  vu  des  femmes,  j'ai  obtenu  leurs  faveurs 
les  plus  précieuses,  et  je  ne  les  ai  dues,  sans 
doute,  qu'au  même  motif  qui  m'a  attaché  à 
elles.  Ai-je  désiré  un  moment  la  possession  de 
leur  cœur?  Enivré  de  plaisirs,  je  n'ai  jamais 
porté  mes  vues  plus  loin  ;  c'est  là  sans  doute  le 
principe  fatal  du  vide  étonnant  qui  se  retrou- 
voit  dans  les  temps  de  ma  jeunesse,  où  mes  in- 
trigues m'occupoient  davantage.  Cherchons  la 
possession  d'un  cœur,  cela  seul  peut  me  rendre 
heureux,  et  je  sens  que  cela  seul  désormais 
pourra  flatter  ma  délicatesse.  » 

Il  étoit  encore  enseveli  dans  ses  rêveries  le 
lendemain,  au  matin,  quand  Almaïr  vint  dans 
son  appartement.  Il  fut  surpris  de  l'air  agité  et 
inquiet  répandu  sur  son  visage.  «  Que  vois-je? 
s'écria-t-il,  et  que  me  présage  cet  air  nébuleux  ! 
En  vérité,  je   m'y  perds,  vous  avez  une  mine 
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qui  m'anéantit,  et  je  vous  cherche  dans  vous- 
même  sans  vous  reconnoître.  —  Ah!  mon  cher 
Almaïr,  dit  le  Prince...  »  Il  ne  put  en  dire  da- 
vantage, son  embarras  redoubla.  «  Oh!  par- 
bleu! dit  Almaïr,  voilà  un  soupir  qui  me  con- 
fond, on  n'y  tient  pas;  mais  expliquez-vous 
clairement,  ceci  me  paroît  sérieux,  et  je  vous 
avoue  sincèrement  que  je  suis  pétrifié  de  la 
cruelle  angoisse  où  je  vous  vois.  Je  n'imagine 
pas  qu'il  y  ait  quelqu'une  de  nos  femmes  de  la 
Cour  assez  bégueule  pour  vous  réduire  à  l'as- 
siéger dans  les  formes  et  vous  faire  soupirer 
après  des  faveurs  qu'elles  ont  la  bonté  d'offrir 
à  ceux  qui  les  recherchent  le  moins;  et  je  ne 
suppose  pas  qu'à  votre  âge  vous  ayez  d'autres 
affaires  assez  sérieuses  pour  vous  plonger  dans 
la  tristesse  qui  vous  accable.  Quel  qu'en  soit  le 
motif,  je  crois  avoir  mérité  votre  confiance,  et 
notre  amitié  me  met  en  droit  de  l'exiger. 

—  Eh  bien,  apprenez,  dit  le  Prince,  mon 
malheur  et  la  cruauté  de  ma  situation.  »  Il  lui 
raconta  ensuite  sa  dernière  conversation  avec 
la  Reine,  la  vue  du  portrait  de  Luzéide  et  l'ef- 
fet singulier  qu'il  avoit  fait  sur  son  cœur.  Il 
accompagna  ce  récit  des  expressions  les  plus  vi- 
ves et  les  plus  passionnées.  Le  cœur  parloit,  et 
il  s'exprimoit  avec  tant  de  feu,  qu'Almaïr  fut 
surpris  d'une  impression  aussi  extraordinaire. 
Il  ne  lui  avoit  jamais  vu  tant  d'empressement 
pour  aucune  des  femmes  pour  qui  il  lui  avoit 
connu  du  goût.  Il  l'interrompit  d'un   air  se- 
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rieux  :  «  En  vérité,  lui  dit-il,  vous  êtes  plus 
malade  que  vous  ne  pensez;  je  ne  vous  aurois 
jamais  cru  homme  à  vous  repaître  de  chimères. 
J'imaginois  que  mes  leçons,  le  monde,  Fexpé- 
rience,  auroient  décidé  votre  façon  de  penser 
sur  les  femmes  et  vous  auroient  appris  que 
rien  n'est  si  misérable  que  le  rôle  d'un  héros 
de  roman.  Vous  me  donniez  de  bonnes  espé- 
rances, vous  preniez  le  bon  ton  à  vue  d'œil. 
Pavois  vu  avec  plaisir  votre  éducation  entre  les 
mains  des  deux  femmes  de  la  Cour,  les  plus 
faites  pour  former  un  jeune  homme.  Je  comp- 
tois  que  vous  ne  vous  en  tiendriez  pas  là,  et 
que  vous  en  verriez  quelques  autres  qui  achè- 
veroient  de  vous  perfectionner.  Vous  détruisez 
mon  ouvrage  dans  la  minute,  et,  affichant  une 
constance  aussi  chimérique  que  votre  passion, 
vous  allez  devenir  la  fable  de  la  Cour,  et  une 
conduite  aussi  ridicule  vous  fera  railler  sans 
miséricorde. 

—  Je  sens  la  justice  de  vos  raisons,  dit  An- 
gola; je  me  livre  à  regret  à  un  ridicule  dont 
j'ai  été  le  plus  grand  ennemi,  mais  mon  pen- 
chant m'entraîne;  et,  si  vous  aviez  vu  un  in- 
stant le  portrait  de  la  charmante  Princesse  de 
Golconde,  vous  cesseriez  de  me  combattre  aussi 
cruellement.  —  Je  cesserois  donc  d'être  votre 
ami,  reprit  vivement  Almaïr.  Je  ne  vous  dé- 
fends pas  de  trouver  Luzéide  aimable,  mais 
que  votre  goût  soit  asservi  à  la  raison  et  aux 
circonstances.  La  Reine,  dites-vous,  doit  la  faire 
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venir  auprès  d'elle;  cherchez  à  vous  dissiper 
d'ici  à  ce  temps-là,  vous  pourrez  à  son  arrivée 
vous  livrer  à  vos  sentiments.  Quand  elle  aura 
respiré  Pair  de  la  Cour,  elle  en  adoptera  sûre- 
ment le  système,  et  peut-être  aura-t-elle  autant 
d'envie  de  vous  donner  des  chaînes  que  vous 
en  avez  de  les  recevoir.  En  cas  d'une  résistance 
inusitée,  on  avisera  aux  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  extirper  cette  hérésie   et  la  mettre 
à  la  raison  ;  mais  il  est  absurde  que  vous  vous 
consumiez  d'amour  d'avance,  fondé  sur  l'ima- 
gination d'un  peintre.  Encore  deux  nuits  pas- 
sées dans  la  macération  comme  celle-ci,  vous 
ne  seriez  en  honneur  pas  présentable.  Mais  tâ- 
chons de  vous  égayer  par  des  objets  plus  riants. 
Il  paroît  depuis  quelques  jours  à  la  ville  une 
jeune  femme  nommée  Clénire  :  elle  est  mariée 
à   un  vieil   officier  qui,  après  avoir  passé  sa 
jeunesse  à  manger  son  bien  au  service,  s'est 
imaginé  que  c'étoit   un  droit  pour  demander 
une  récompense.  On  a  reçu  sa  demande  comme 
une  mauvaise  plaisanterie,  et  on  y  a  répondu 
du  même  ton.  Enfin,  après  avoir  voleté  inuti- 
lement dans  les  antichambres  des  ministres,  en- 
nuyé d'une  poursuite  vaine,  il  s'est  avisé  adroi- 
tement d'épouser  Clénire   et  de  l'envoyer  sol- 
liciter   pour    lui.    A   l'aspect    d'une  figure   si 
charmante,  tous  les  commis  des  bureaux  (chose 
que  la  postérité  ne  croira  jamais)  ont  pris  un 
air  poli  et  lui  ont  rendu  sa  révérence.  Elle  a 
percé    jusqu'au   cabinet  des  ministres  :   on   a 
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quitté  à  sa  vue  les  lunettes,  les  loupes  et  les 
lettres  de  recommandation;  les  fronts  se  sont 
déridés;  on  l'a  écoutée  en  la  regardant,  on  lui 
a  répondu  sans  tenir  d'autres  papiers  à  la 
main  et  avec  l'esprit  présent,  et  enfin  elle  a 
obtenu  un  gouvernement,  et  est  sortie  sans 
qu'on  la  congédiât.  La  Reine  a  voulu  la  voir, 
et  a  été  si  charmée  de  sa  figure,  qu'elle  Ta  re- 
tenue pour  lui  donner  une  charge  dans  son 
palais.  On  a  envoyé  le  mari  dans  son  gouver- 
nement sur  les  confins  de  la  Chine,  et  Clénire 
reste  à  la  Cour.  Elle  est  adorable,  pétrie  de 
grâces.  Elle  auroit  besoin  d'un  homme  décidé 
qui  se  chargeât  de  la  former  et  de  lui  donner 
un  certain  ton;  cela  est  vraiment  fait  pour 
vous.  L'attachement  d'un  homme  de  votre 
rang  lui  donnera  de  la  considération  et  la 
mettra  à  même  de  se  tourner  au  grand.  Elle 
vous  devra  de  la  reconnoissance,  et  je  la  crois 
très  propre  à  vous  faire  attendre  sans  impa- 
tience l'arrivée  de  Luzéide.  —  Je  n'ai  point 
l'esprit  assez  libre,  dit  le  Prince,  pour  me  char- 
ger de  semblable  soin,  et  je  crois  que  vous  êtes 
très  fait  pour  me  remplacer.  —  Allons  à  la 
Cour,  dit  Almaïr;  j'espère  qu'à  sa  vue  vos  réso- 
lutions s'arîoibliront.  » 
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CHAPITRE    XVI 

Qui  ne  sera  pas  entendu  de  tout  le  monde. 

Ils  arrivèrent  au  dîner  de  la  Reine,  et  le  Prince 
y  apporta  un  air  sombre  et  rêveur  dont  il  tâ- 
choit  en  vain  de  se  défaire.  La  Fée  le  considéra 
attentivement;  et  la  crainte  qu'il  eut  de  lui  faire 
naître  des  idées  le  porta  à  se  faire  violence  pour 
déguiser  son  trouble.  Il  vit  Clénire,  et,  malgré 
sa  présomption,  il  la  trouva  charmante;  c'étoit 
une  beauté  sans  artifice.  Parée  des  dons  de  la 
nature,  elle  ignoroit  les  secours  que  Part  lui 
prête,  et  qui  ne  Pimitent  jamais  que  grossière- 
ment. A  peine  savoit-elle  qu'elle  étoit  belle; 
et,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  gens  qui  eus- 
sent pu  l'en  informer,  elle  n'avoit  point  encore 
pris  cet  air  de  suffisance  qui  suit  de  près  cette 
opinion,  et  qui  révolte  assez  pour  ôter  l'envie 
d'en  triompher.  En  un  mot,  elle  étoit  adorable 
et  causa  bien  du  ravage  et  des  infidélités  à  la 
Cour,  mais  le  Prince  n'y  fit  pour  lors  qu'une 
légère  attention;  et,  dès  qu'il  put  disparoître 
décemment,  il  fut  porter  ailleurs  l'inquiétude 
qui  le  dévoroit. 

Il  erroit  au  hasard  dans  le  palais,  lorsqu'il 
se  trouva  à  la  porte  de  la  bibliothèque  de  la 
Reine.  Il  y  entra,  et  fut  surpris  de  sa  beauté.  Il 
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se  reprocha  de  n'avoir  pas  eu  la  curiosité  de  la 
voir  plus  tôt.  Ses  yeux  se  portèrent  d'abord  sur 
un  tas  de  gros  livres  qui  servent  nécessairement 
de  base  à  un  cabinet.  Ils  sont  regardés  comme 
les  fondements  d'un  édifice,  qui  ordinairement 
sont  inhabitables  et  ensevelis  dans  la  terre,  et 
ne  servent  qu'à  soutenir  des  appartements  plus 
commodes.  La  poussière  dont  ils  étoient  cou- 
verts décidoit  leur  réputation.  Il  parcourut  en- 
suite de  l'œil  ces  amas  de  lois  et  de  coutumes 
dont  la  fraude  tire  si  grand  parti,  et  qu'on  a 
l'indulgence  de  nommer  justice.  Il  vit  les 
anciens  romans,  ces  chaos  de  doucereuses 
fadaises,  où  on  faisoit  l'amour  en  prenant  ses 
grades,  comme  dans  un  cours  de  théologie;  où 
l'amant  et  la  maîtresse  disputaient  à  l'envi  d'en- 
nui et  d'absurdité,  et  n'accordoient  et  ne  rece- 
voient  des  faveurs  que  géométriquement  et  par 
date.  Il  se  garda  bien  d'en  ouvrir  aucun. 

Il  passa  ensuite  aux  poètes,  parmi  lesquels 
il  vit  quelques  génies  brillants  qui  avoient  élevé 
au  plus  haut  point  la  gloire  du  siècle.  Le  nombre 
en  étoit  petit.  Ils  étoient  entourés  d'une  infinité 
d'insectes  du  Parnasse,  espèce  de  race  singu- 
lière qui  se  croyoit  arrivée  à  l'immortalité  à  la 
faveur  de  quelques  madrigaux  ou  de  quelques 
ballades  plates  et  doucereuses,  fruit  dégoû- 
tant d'une  imagination  stérile,  qui  ne  pou- 
voient  flatter  que  les  oreilles  grossières  d'un 
libraire  assez  sot  pour  se  ruiner  en  les  impri- 
mant.  Il   admira   les  beautés  des  premiers  et 
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se  garda  sagement  de  s'exposer  à  la  lecture  des 
autres. 

Il  vint  ensuite  aux  auteurs  du  siècle.  Le 
champ  étoit  vaste  et  le  choix  difficile  :  le  clin- 
quant imitoit  si  bien  For,  qu'il  pouvoit  mettre 
en  défaut  les  gens  les  plus  pénétrants  et  le  plus 
sur  leurs  gardes.  D'abord  il  passa  rapidement 
une  foule  d'écrivains  à  la  grosse,  auteurs  d'un 
tas  de  nouvelles  plates,  mal  ourdies  et  sans  in- 
térêt. L'un  faisoit  et  distribuoit  des  romans 
comme  des  gazettes  (et  on  en  faisoit  à  peu  près 
le  même  cas),  ne  savoit  ni  imaginer,  ni  peindre, 
ni  écrire  ;  son  style  sec  et  décharné  se  ressentoit 
de  l'abstinence  de  son  famélique  auteur.  Ilavoit 
voulu  rétablir  sa  réputation  en  donnant  un  livre 
dont  le  titre  en  avoit  imposé  au  public  ;  il  avoit 
d'abord  eu  de  la  vogue  par  le  ton  d'irréligion 
qui  y  régnoit,  qui  flattoit  la  jeunesse  ;  il  mor- 
doit  à  belles  dents  les  Bonzes,  mais  sans  esprit 
et  sans  délicatesse  ;  et  s'il  y  avoit  quelque  chose 
de  vrai  à  leur  reprocher,  il  n'avoit  pas  eu  assez 
d'esprit  pour  le  découvrir,  et  le  dire  avec  cette 
finesse  qui  autorise  la  bonne  plaisanterie  et  qui 
ne  va  jamais  jusqu'à  la  grossièreté  de  l'invec- 
tive. Bientôt  les  connoisseurs,  revenus  de  l'il- 
lusion, avoient  méprisé  cette  vile  rapsodie  de 
contes  sur  les  Bonzes  dont  on  berce  les  petits 
enfants,  et  qui  ne  pouvoient  plaire  que  dans  le 
pays  que  l'auteur  avoit  choisi  pour  asile,  où 
régnoient  une  licence  effrénée  et  une  insolence 
condamnable,  qu'on  décoroit  du  nom  de  liberté. 
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Ils  avoient  connu  clairement  que  ce  qu'il  y 
avoit  de  bon  dans  ce  livre  étoit  pillé  mot  à  mot 
d'un  célèbre  auteur  du  siècle  passé,  à  qui  la 
langue  du  pays  avoit  des  obligations  essen- 
tielles ,  et  qui,  dans  ses  autres  ouvrages,  avoit 
répandu  une  façon  de  penser  qu'il  étoit  trop 
dangereux  d'analyser. 

A  côté  étoient  quelques  ouvrages  d'un  auteur 
qui  ne  manquoit  pas  d'imagination.  Il  trouvoit 
des  situations  intéressantes  qu'il  ne  savoit  point 
mettre  en  œuvre.  Sa  diction  étoit  négligée,  il 
s'énonçoit  communément,  ses  expressions  étoient 
triviales.  En  vain  disoit-il  pour  s'excuser  que 
sa  naissance  le  dispensoit  de  châtier  son  style  ; 
l'oubli  dans  lequel  il  étoit  tombé  devoit  lui  faire 
connoître  clairement  qu'il  n'y  a  point  de  rai- 
son assez  forte  pour  autoriser  un  auteur  à  né- 
gliger de  plaire  au  public. 

Angola  vit  avec  plaisir  les  ouvrages  d'un 
autre  auteur  de  beaucoup  d'esprit.  On  lui  re- 
prochoit  même  d'en  mettre,  pour  ainsi  dire, 
trop  dans  ses  ouvrages,  ou  du  moins  de  faire 
parler  à  l'esprit  une  langue  inconnue.  Son  style, 
qui  au  premier  coup  d1œil  se  paroît  d'une 
grande  naïveté,  paroissoit,  après  la  réflexion, 
d'une  affectation  outrée.  Il  avoit  trouvé  le  moyen 
singulier  de  se  rendre  guindé  et  obscur  avec  les 
termes  les  plus  clairs  et  les  plus  communs; 
d'ailleurs  affectant  de  représenter,  pour  être 
neuf, des  images  basses  et  triviales  qui  ne  pou- 
voient  intéresser  que  médiocrement.  Au  reste, 
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il  avoit  des  talents  supérieurs,  et  le  théâtre  lui 
avoit  de  grandes  obligations. 

On  y  voyoit  aussi  des  ouvrages  d''un  auteur 
dont  l'état  ne  s'accordoit  guère  avec  les  produc- 
tions de  sa  plume.  Il  étoit  homme  d'esprit; 
son  style  étoit  beau,  noble  et  châtié  :  la  tournure 
harmonieuse  de  ses  phrases  flattoit  l'oreille  ;  et 
quoiqu'il  ne  se  fût  pas  également  soutenu,  ses 
ouvrages  étoient  estimés.  On  lui  reprochoit  une 
imagination  noire  qui  se  plaisoit  à  promener 
son  lecteur  dans  les  situations  les  plus  funestes. 
On  étoit  saisi  d'horreur,  mais  on  le  lisoit  dans 
l'impatience  de  voir  hors  de  péril  son  héros, 
pour  qui  il  trouvoit  le  secret  de  vous  intéresser. 

Le  Prince  trouva  heureusement  auprès  de 
lui,  et  pour  lui  servir  de  correctif,  les  ouvrages 
charmants  du  premier  auteur  du  siècle  en  ce 
genre.  Cet  homme,  dans  l'âge  le  plus  tendre, 
avoit  connu  le  cœur  et  avoit  donné  un  ouvrage 
qui  en  développoit  les  plus  secrets  ressorts.  Un 
style  noble,  pur,  aisé  et  orné  de  grâces  inimi- 
tables, régnoit  dans  ses  écrits;  il  peignoit  les 
mœurs  du  siècle  avec  un  naturel  qui  n'appar- 
tenoit  qu'à  lui.  Il  s'étoit  égayé  dans  des  tableaux 
un  peu  plus  frappants:  il  décrivoit  l'amour  et 
ses  situations  les  plus  tendres  avec  une  expres- 
sion vraie  qui  portoit  à  croire  qu'il  ne  parloit 
que  d'après  l'expérience.  Estimé  des  hommes 
pour  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  beauté  de  son 
génie,  commentdevoit-il  être  regardé  des  femmes, 
et  quelle  est  celle  qui  ne  devoit  pas  désirer  de 
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recevoir  des  leçons  d'amour  de  la  part  d'un 
homme  qui  savoit  si  bien  en  décrire  les  charmes  ? 
Ses  ouvrages,  marqués  au  bon  jcoin,  étoient  à 
l'abri  des  vicissitudes  de  la  mode  et  des  bizar- 
reries d'un  peuple  inconstant. 

Assez  près  de  là,  mais  quelques  degrés  au- 
dessous,  Angola  trouva  les  écrits  d'un  homme  à 
qui  on  ne  pouvoit  refuser  ni  de  l'esprit  ni 
des  talents.  Il  avoit  débuté  par  deux  ouvrages, 
dont  l'un  avoit  réussi  par  son  propre  mérite,  et 
l'autre,  malgré  le  superficiel  qui  y  régnoit,  avoit 
plu  au  public,  quoiqu'il  y  fût  traité  fort  cava- 
lièrement, et  que  l'auteur  témoignât  se  mettre 
assez  peu  en  peine  de  son  suffrage.  Heureux 
s'il  s'en  fût  tenu  là,  et  que,  pour  mériter  un  titre 
dont  il  étoit  décoré,  il  n'eût  pas  entrepris  de  re- 
crépir une  vieille  histoire  écrite  déjà  plusieurs 
fois,  très  peu  intéressante  aujourd'hui  par  l'é- 
loignement  des  temps,  et  qui  n'est  qu'un  ra- 
massis de  cent  vieilles  chroniques  que  tout  le 
monde  sait  !  D'ailleurs  son  style  trop  fleuri  ne 
convient  point  à  des  événements  trop  graves 
pour  être  susceptibles  d'enjouement  et  de  légè- 
reté. 

Le  Prince,  rempli  de  ces  différentes  images, 
étoit  prêt  à  se  retirer,  quand  il  trouva  sous  ses 
pieds  un  livre  qui  sembloit  avoir  été  foulé  ex- 
près par  tous  ceux  qui  venoient  dans  ce  cabinet. 
Il  le  ramassa  et,  à  travers  de  la  crasse  dont  il 
étoit  couvert,  il  reconnut  les  ouvrages  d'un 
homme  dont  l'état,  qui  sembloit  combattre  son 
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caractère,  ne  servoit  qu'à  en  augmenter  le  fiel. 
Cet  homme,  ou  plutôt  cette  furie,  abusant  de 
l'esprit  et  écrivant  sans  sel  et  sans  délicatesse, 
s'attachoit  comme  une  sangsue  à  tous  les  au- 
teurs les  plus  célèbres.  Ennemi  du  mérite,  les 
noirs  serpents  de  l'envie  le  déchiroient.  Il  fai- 
soit  des  observations  sur  tous  les  écrits,  où  ré- 
gnoient  en  place  d'une  critique  fine  et  délicate 
des  invectives  atroces,  une  plaisanterie  basse  et 
du  plus  mauvais  genre.  Tout  dans  cet  ouvrage 
désignoit  l'âme  de  boue  de  son  auteur,  donnant 
perpétuellement  dans  le  faux,  et  soutenant  son 
sentiment  avec  une  opiniâtreté  classique,  et  des 
sophismes  plats  et  rebattus,  méprisé  de  tout  le 
monde,  sans  être  craint  de  personne.  Il  étoit 
regardé  comme  un  chien  hargneux  et  recevoit 
souvent  le  même  salaire.  Au  reste,  homme  sans 
mœurs  et  adonné  aux  crapules  les  plus  détes- 
tables. Le  seul  avantage  qu'il  avoit  étoit  que 
ses  vices  étoient  de  nature  à  n'en  pouvoir  faire 
mention.  Il  périssoit  comme  il  avoit  vécu;  sa  fin 
étoit  celle  d'un  homme  sans  mœurs  et  sans  prin- 
cipes, et  il  n'emportoit  en  mourant  ni  l'estime 
de  l'honnête  homme,  ni  les  regrets  du  libertin. 
L.e  Prince  se  donna  à  peine  le  temps  de  lire 
quelques  pages  de  ce  misérable  livre,  que, 
connoissant  l'indigne  caractère  de  l'auteur,  il 
le  j  sta  loin  de  lui  avec  colère  et  le  rendit  à  son 
premier  sort,  qui  étoit  d'être  foulé  aux  pieds  par 
tous  ceux  qui  entroient  dans  cet  appartement. 
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//  droit  bien  temps. 

Le  Prince  sortit  du  cabinet  et  fut  dans  les 
jardins  promener  ses  rêveries.  Il  comprit  ai- 
sément que  la  moindre  différence  qu'il  laisse- 
roit  remarquer  dans  son  humeur  pourroit  don- 
ner des  lumières  à  la  Reine,  et  peut-être  lui 
faire  deviner  le  principe  de  ses  inquiétudes. 
Il  frémit  des  suites  que  pourroient  avoir  de 
pareilles  conjectures  et  résolut  de  se  rendre 
maître  de  lui-même,  de  façon  à  ne  laisser  aucun 
soupçon  dans  son  esprit.  La  dissipation  natu- 
relle de  la  jeunesse,  qui  ne  put  lui  permettre 
de  s'arrêter  longtemps  sur  des  objets  affligeants, 
le  servoit  peut-être  mieux  que  toutes  ses  réso- 
lutions. Il  fat  à  la  cour  et  se  para,  autant  qu'il 
lui  fut  possible,  de  cet  air  aisé  et  coquet  qui 
lui  avoit  été  si  facile  à  acquérir,  contre  lequel 
les  trois  quarts  des  femmes  crient  et  se  déchaî- 
nent sans  cesse,  et  qui  cependant  tous  les  jours 
est  en  possession  de  leur  faire  tourner  la  cer- 
velle. Lumineuse  le  trouva  adorable,  et  Aménis 
fut  très  aise  de  passer  pour  lui  appartenir.  Elle 
minauda,  le  tira  à  part,  lui  parla  à  l'oreille 
pour  lui  demander  comment  il  se  portoit,  af- 
fecta dans  sa  façon  de  lui  parler  une  familiarité 
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significative.  Enfin  elle  fit  autant  d'efforts  pour 
découvrir  et  constater  son  intrigue  avec  lui 
qu'une  autre  en  aurait  fait  pour  la  dérober  aux 
yeux  du  public,  qui  n'a  jamais  besoin  d'être 
éclairé  quand  il  est  question  de  méchanceté. 

Il    soutint  ce  rôle  si  naturellement,  que  la 
Reine  oublia  entièrement  ses  idées  au  sujet  du 
portrait.  Il  se  fit  même  violence  au  point  de  le 
revoir  plusieurs  fois  sans  paroître  y  prendre 
aucun  intérêt;  d'ailleurs  il  vivoit  avec  elle  de 
façon  à  dissiper  toutes  ses  craintes,  et  son  cœur 
n'étoit  pas  encore  assez  préoccupé  pour  que  ce 
rôle  lui  parût  bien  difficile  à  jouer.  Un  jour 
qu'ils  étoient  ensemble  dans  un  de  ces  entre- 
tiens de  confiance  qui  suivent  les  tendres  ca- 
resses et  souvent  les  font  renaître  :   «  Le  Roi 
de  Golconde,  lui  dit  la  Fée,  me  fait  de  nou- 
velles instances  pour  envoyer  la  Princesse  sa 
fille  à  ma  Cour,  et  je  ne  vois  pas  comment  je 
pourrai  m'en  défendre  davantage.  Je  crois  que 
je  serai  obligée  d'y  consentir  ;   d'ailleurs,  j'ai 
assisté  à  sa  naissance,  et  je  prends  un  tendre 
intérêt  à  ce  qui  la  regarde.  Je  vais  fixer  le  jour 
de  son   départ,  et  bientôt  vous  la  verrez   pa- 
roître à  ma  Cour.  »  Le  Prince  eut  de  la  peine  à 
dissimuler  la  joie  que  lui  causoit  ce  discours, 
mais  il  prit  assez  sur  lui   pour  faire  une  ré- 
ponse indifférente  et  affecta  même  de  changer 
de   conversation.    Cette  conduite    persuada    la 
Reine   qu'elle  pouvoit,  sans  aucun  risque,  se 
rendre  aux  prières   du    Roi  de   Golconde,   et 
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bientôt  elle  annonça  à  sa  Cour  l'arrivée  de  la 
Princesse  Luzéide. 

On  avoit  entendu  parler  de  son  extrême 
beauté;  aussi  cette  nouvelle  causa  beaucoup  de 
joie,  surtout  aux  petits -maîtres  de  la  Cour, 
qui  se  promirent  bien  intérieurement  de  faire 
l'essai  de  leurs  charmes  sur  un  sujet  aussi  in- 
téressant. 

Quelques  jours  après,  son  arrivée  fut  an- 
noncée par  une  foule  de  domestiques,  un  tas 
d'inutiles  qui  suivent  ou  précèdent  les  grands 
seigneurs,  qui  ne  leur  sont  d'aucune  utilité, 
qu'ils  ne  connoissent  seulement  pas,  et  qui  ne 
servent  qu'à  désoler  tout  le  monde  dans  les  en- 
droits où  ils  passent,  et  à  crever  des  chevaux 
de  poste. 

La  Reine  la  reçut  avec  les  distinctions  les 
plus  flatteuses  et  les  marques  de  l'amitié  la  plus 
tendre  :  elle  fut  enchantée  de  sa  figure.  Elle 
étoit,  il  est  vrai,  habillée  d'un  très  mauvais 
goût  :  sa  coiffure  étoit  maussade,  sa  figure  étoit 
déparée  par  cet  air  d'innocence  qui  est  toujours 
raillé  à  la  Cour,  parce  que  personne  n'a  le  bon- 
heur de  le  posséder.  Tout  cela  fut  exactement 
remarqué  par  la  jeunesse  brillante  delà  Cour; 
mais  sa  beauté  lui  obtint  sa  grâce  auprès  des 
hommes;  et,  comme  les  femmes  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  toucher  cette  corde,  il  étoit 
aisé  de  voir  ce  qu'elles  en  pensoient,  leur  si- 
lence leur  servoit  de  conviction. 

Le  Prince  fut  un  des  plus  empressés  à  l'exa- 
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miner.  Il  lui  offrit  la  main  au  sortir  de  son 
équipage,  et  il  eut  le  temps,  en  traversant  les 
appartements,  de  se  rassasier  de  cette  vue  dan- 
gereuse, qui  acheva  l'impression  que  le  portrait 
avoit  fait  dans  son  cœur.  Il  la  conduisoit  d1un 
air  rêveur  et  embarrassé  qui  n1auroit  pas 
échappé  à  la  pénétration  de  Lumineuse,  si  elle 
n'avoit  été  occupée  du  soin  de  la  recevoir. 

La  Fée,  voyant  combien  des  habillements 
aussi  étrangers  et  aussi  maussades  déparoient  la 
beauté  de  Luzéide,  fit  venir  à  l'instant  des  coif- 
feuses et  des  couturières,  à  qui  on  demanda 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  moderne.  On 
la  mena  au  palais  et  chez  les  marchandes  de 
modes  choisir  les  dentelles  et  les  petites  oies  les 
plus  élégantes.  Elle  passa  ensuite  au  chagrin 
de  Turquie  et  se  fournit  d'aigrettes,  de  giran- 
doles, de  boucles  d'oreilles,  d'esclavages  et  de 
rivières  de  diamants.  Elle  commença  par  trou- 
ver tout  détestable,  finit  par  prendre  tout  ce 
qu'on  lui  avoit  vanté  pour  être  le  plus  beau, 
demeura  trois  heures  chez  le  marchand,  chan- 
gea cent  fois  d'avis  sur  le  choix  des  pierreries, 
lui  fit  mille  questions  sur  les  diamants  qu'il 
vendoit  aux  femmes  de  la  Cour,  lui  demanda 
avec  distraction  le  prix  de  ceux  qu'elle  avoit 
choisis,  ne  fit  aucune  attention  à  sa  réponse, 
dont  le  marchand  ne  manqua  pas  de  profiter 
pour  la  voler  impunément,  quoique  avec  toute 
l'humilité  et  le  respect  possible. 

Toutes  ces  courses  amusoient  extrêmement  la 
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Reine,  car,  outre  les  droits  que  les  affiquets 
ont  sur  l'esprit  des  femmes,  dans  ce  temps-là 
il  n'en  alloit  pas  comme  aujourd'hui,  et  les 
Souverains,  au  milieu  des  plaisirs  de  leur 
Cour,  avoient  des  quarts  d'heure  où  ils  étoient 
fort  empêchés  de  leurs  personnes,  et  où  ils 
étoient  obligés  de  descendre  à  des  amusements 
vulgaires. 

Luzéide,  parée  de  ses  habillement  superbes, 
où  le  goût  surpassoit  la  richesse,  parut  comme 
un  astre  brillant  qui  obscurcit  tous  les  autres. 
Elle  étoit  coiffée  en  cheveux  avec  des  fleurs  et 
des  diamants  placés  artistement  dans  sa  frisure, 
un  soupçon  de  bonnet,  et  le  chignon  relevé 
comme  on  le  portoit  alors  :  sa  robe  étoit  d'une 
étoffe  du  dernier  goût,  blanc  gris  de  lin  et  or, 
avec  des  dessins  en  pagodes  et  en  figures  chi- 
noises, la  polonoise  et  les  parements  assortis 
en  chenilles  et  en  soucis  d'hanneton,  un  corset 
garni  de  pierreries,  et  des  manchettes  à  trois 
rangs  du  point  d'Angleterre  le  plus  exquis. 

Les  femmes  de  la  Cour  s'étudièrent  à  lui 
trouver  des  défauts,  mais  leurs  recherches  ne 
furent  pas  autrement  heureuses  :  l'une  lui  trou- 
voit  trop  peu  de  rouge,  l'autre  la  trouvoit  coif- 
fée trop  reculée;  celle-ci  disoit  que  les  dessins 
de  sa  robe  étoient  trop  chargés,  que  la  petite 
nie  étoit  mal  assortie;  celle-là  que  ses  diamants 
étoient  mal  montés,  n' avaient  point  de  jeu, 
quils  n  étoient  pas  d'une  belle  eau,  qu'ils  rcs- 
sembloient  à  du  stras;  d'autres  disoient  qu'elle 
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avoit  l'air  étranger,  qu'elle  ne  savoit  pas  pla- 
cer ses  mouches  ni  tenir  son  éventail  :  en  un 
mot,  qu'elle  avoit  quelque  chose  de  gauche  et 
d'emprunté  dans  sa  contenance. 

Mais  les  hommes,  qui  ne  font  attention  aux 
habillements  et  ne  s'amusent  à  les  critiquer  que 
quand  la  figure  ne  les  intéresse  guère,  pensoient 
bien  différemment  sur  son  compte.  Étonnés  de 
voir  tant  de  perfections  réunies,  leurs  louanges 
avoient  un  air  de  vérité  qui  devoit  d'autant 
plus  la  flatter,  que  leur  défaut  n'étoit  pas  de 
l'employer  souvent.  Elle  réunissoit  tous  les  suf- 
frages sans  les  demander  et  sans  employer,  pour 
les  obtenir,  ce  manège  indécent  qui  révolte,  et 
qui  peut  tout  au  plus  séduire  les  sens,  sans  que 
le  cœur  y  ait  la  moindre  part. 

On  s'attacha  à  examiner  son  esprit,  et  on  vit 
au  travers  de  son  langage  uni,  et  proscrit  à  la 
Cour,  une  solidité  et  une  justesse  de  façon  de 
penser  qui  étonnoit  dans  un  pays  où  un  lan- 
gage entortillé  et  un  certain  nombre  d'expres- 
sions bizarres  tenoient  la  plupart  du  temps  lieu 
de  raisonnement  et  de  justesse;  d'ailleurs  elle 
avoit  un  grand  fonds  de  douceur  dans  le  carac- 
tère et  une  grande  idée  de  la  Cour  oii  elle  arri- 
voit,  et  cela  sembloit  devoir  faire  craindre  qu'elle 
n'en  adoptât  trop  tôt  les  manières. 

Le  Prince,  ayant  la  liberté  de  la  voir  à  chaque 
instant  et  de  connoître  toutes  ses  qualités,  sen- 
toit  redoubler  son  amour.  Il  cherchoit  avec 
soin  l'occasion  de  le  lui  faire  connoître  ;  mais, 


152         Contes  de  La  Morlière. 

dominé  par  une  timidité  qu'il  ne  pouvoit 
vaincre,  il  la  laissoit  échapper  sans  oser  en  tirer 
aucun  avantage. 

Il  fut  pendant  quelque  temps  réduit  à  cette 
horrible  contrainte  :  sa  passion  augmentoit  par 
les  difficultés,  mais  la  froideur  et  l'indifférence 
avec  laquelle  la  Princesse  recevoit  toutes  les 
galanteries  d'usage  dont  on  l'accabloit,  son 
adresse  même  à  les  éviter,  lui  faisoient  déses- 
pérer de  la  rendre  sensible.  Il  se  livroit  à  sa  rê- 
verie et  cherchoit  les  endroits  les  plus  solitaires 
pour  être  tout  entier  à  sa  passion.  Almaïrvintun 
jour  l'interrompre  au  plus  fort  de  ses  distrac- 
tions :  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  voilà  donc  enfin  ce 
conquérant  devenu  esclave  lui-même;  et  les 
charmes  novices  d'une  enfant,  dénués  de  cette 
âme  qui  en  fait  tout  l'agrément,  ont  opéré  ce 
miracle.  En  vérité,  je  ne  vous  conçois  pas.  Sa- 
vez-vous  bien  que  vous  allez  tomber  dans  l'état 
le  plus  déplorable  où  puisse  être  réduit  un  ga- 
lant homme  :  et  à  quoi  cela  vous  mènera-t-il  ? 
Car  enfin,  il  faudra  toujours  en  venir  à  une 
déclaration,  au  hasard  d'attirer  sur  vous  les  fou- 
dres et  les  carreaux  de  ce  redoutable  objet.  Le 
plus  sensé,  selon  moi,  seroit  de  vous  tirer  au 
plus  vite  de  ce  mauvais  pas.  Je  n'imagine  pas 
qu'on  vous  arrache  les  yeux  ;  d'ailleurs,  quand 
on  voit  qu'il  est  absolument  impossible  de  réus- 
sir, un  homme  du  monde  se  retire  prudemment 
et  ne  s'expose  point  à  servir  de  trophée  aux  ca- 
prices d'une   femme,  qui   souvent    ne    refuse 
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vos  hommages  que  pour  en  accepter  qui  ne  les 
valent  en  aucune  façon.  —  Qu'il  vous  est  bien 
facile  de  débiter  votre  morale,  dit  le  Prince,  et 
que  je  voudrois  bien  qu'il  me  fût  aussi  aisé  de  la 
suivre  !  Je  sens  la  justesse  de  vos  raisons,  mais 
mon  cœur  n'est  pas  assez  libre  pour  m'en  rendre 
la  pratique  aisée.  Il  n'est  plus  ici  question  de 
ces  goûts  rapides  qui  m'ont  entraîné  successive- 
ment dans  les  chaînes  de  plusieurs  femmes  de 
la  Cour;  je  ne  connoissois  pas  l'amour,  et  mon 
peu  d'expérience  me  faisoit  donner  ce  nom  à 
des  mouvements  tumultueux  qui  prennent  leur 
source  dans  le  dérèglement  des  passions  :  que 
j'en  reconnois  bien  la  différence  !  Les  charmes 
adorables  à  qui  j'ai  rendu  les  armes  excitent 
dans  mon  cœur  des  transports  d'un  tout  autre 
genre  ;  c'est  la  possession  du  cœur  de  Luzéide 
que  je  désire,  et  cette  passion  n'est  mêlée  d'au- 
cun de  ces  désirs  qui  caractérisent  celles  de  la 
jeunesse,  qui  laissent  toujours  un  vide  dans  le 
Cœur  et  ne  doivent  natter  en  aucune  façon  la 
femme  à  qui  elles  s'adressent.  —  Langage  de 
roman,  interrompit  Almaïr,  et  qui  n'empêche  pas 
qu'au  fond  votre  but  ne  soit  le  même  :  soyez  sûr 
même  que  les  femmes  qui  feignent  de  vous  en 
croire  sur  vôtre  parole  seroient  bien  fâchées 
dans  le  fond  d'y  compter  et  de  ne  pas  espérer  que 
vous  leur  en  manqueriez  :  et  puis  en  admettant 
votre  système,  sauf  après  à  le  mitiger,  il  est  bien 
constant  que  rien  n'est  plus  infructueux  que  de 
se  consumer  de  soupirs  et  de  tendresse  en  pure 
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perte.  Si  vous  voulez  même  que  je  vous  fasse  part 
de  mes  découvertes  (car  je  ne  risque  rien  avec 
un  homme  aussi  peu  avantageux  que  vous), 
ou  je  suis  bien  trompé,  ou  la  Princesse  n'a  pas 
autrement  d'éloignement  pour  vous.  Je  crois 
avoir  surpris  des  regards  qu'elle  vous  adressoit 
à  la  dérobée,  et  qui  n'étoient  rien  moins  que 
marqués  au  coin  de  l'indifférence,  et  je  me 
persuade  qu'en  vous  donnant  les  soins  conve- 
nables, vous  pourrez  triompher  de  sa  modestie 
et  mettre  vos  affaires  dans  un  état  décent. 
Croyez-moi,  ne  lui  donnez  pas  le  temps  de  se 
prévenir  peut-être  en  faveur  de  quelque  autre  ; 
vous  regretteriez,  mais  trop  tard,  le  temps 
que  vous  auriez  perdu  à  faire  des  réflexions 
toujours  inutiles  en  semblable  occurrence.  J'a- 
perçois la  Reine  qui  vient  prendre  le  plaisir  de 
la  promenade  avec  toute  sa  Cour  ;  je  ne  vous 
parle  plus  de  Clénire,  son  temps  n'est  pas  arrivé  ; 
cependant,  où  mes  prédictions  sont  fausses,  ou 
vous  rendrez  un  jour  hommage  à  ses  charmes: 
mais  votre  goût  est  tourné  du  côté  de  Luzéide, 
je  vous  conseille  de  pousser  votre  pointe  et 
de  ne  pas  laisser  passer  une  occasion  si  favo- 
rable sans  savoir  à  quoi  vous  en  tenir.  » 
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CHAPITRE    XVIII 

Moment  saisi }  obstacle  imprévu. 

Ils  s'approchèrent  en  même  temps  de  la  Reine 
et  de  la  Cour.  «  Que  signifie,  dit  Lumineuse, 
cette  conversation  sérieuse  où  je  vous  vois  en- 
gagés ?  En  vérité,  cela  me  surprend  beaucoup  ; 
je  n'imagine  pas  que  vous  vous  occupiez  des 
intérêts  de  mon  Royaume,  et  je  ne  vois  pas  quel 
autre  genre  d'entretien  peut  vous  donner  un  air 
si  grave.  —  Nous  disse?~tions  sérieusement  sur 
l'amour,  madame,  répondit  Almaïr,  et  sur  tous 
les  inconvénients  où  on  s'expose  en  s'y  livrant, 
et  nous  convenions,  le  Prince  et  moi,  que  ce 
n'est  qu'en  le  fuyant,  ou  en  le  traitant  cavaliè- 
rement, qu'on  peut  se  soustraire  à  sa  tyrannie. 
—  Cette  morale,  dit  la  Reine,  ne  me  surprend 
point  du  tout  de  votre  part,  mais  je  ne  sais  si 
le  Prince  pense  absolument  de  même?  Je  crois 
qu'il  ignore  jusqu'au  nom  de  l'amour,  et  je  lui 
suppose  très  peu  de  curiosité  de  s'en  instruire.  » 
Elle  lança,  en  même  temps  à  Angola  un  regard 
tendre,  par  où  il  sembloit  qu'elle  cherchoit  à 
être  rassurée  sur  ce  dont  elle  feignoit  de  douter. 
Le  Prince,  occupé  alors  auprès  de  Luzéide,  fit 
peu  d'attention  à  cette  agacerie  et,  trouvant  un 
moment  favorable  :  «  Cette  conversation  ne  pa- 
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roît  pas  vous  intéresser  infiniment,  lui  dit-il 
d'une  voix  tremblante,  et  sans  doute  que  vous 
faites  trop  peu  de  cas  de  l'amour,  pour  daigner 
dire  votre  sentiment  sur  les  choses  qui  le  regar- 
dent. —  Je  ne  le  connois  point,  répondit  Lu- 
zéide  en  rougissant  et  baissant  les  yeux  précipi- 
tamment; les  couleurs  sous  lesquelles  on  me 
Ta  dépeint  ne  m'en  donnent  pas  une  idée  fa- 
vorable. Il  est  ordinairement  suivi  de  tant  de 
mauvais  procédés,  qu'il  ne  me  paroît  point  sensé 
de  s'y  exposer.  —  Qu'on  seroit  heureux  de  vous 
désabuser,  reprit  le  Prince  d'une  voix  basse 
et  passionnée,,  et. que  les  sentiments  que  vous 
inspirez  ont  un  caractère  bien  différent!  J'en 
connois  dont  la  vérité  et  l'ardeur  pourroient 
vous  satisfaire,  si  votre  cœur  n'étoit  d'une  in- 
sensibilité à  toute  épreuve.  —  C'est  du  moins 
comme  je  désire  qu'il  soit,  reprit  Luzéide  d'un 
ton  ému,  et  j'emploierai  tous  mes  efforts  pour 
le  conserver  en  cet  état  et  me  mettre  par  là  à 
l'abri  des  perfidies  qu'on  éprouve  de  la  part 
des  gens  qui  nous  jurent  le  plus  d'attachement.  » 
La  Reine,  qui  se  trouva  alors  auprès  d'eux, 
empêcha  le  Prince  de  répondre  et  le  laissa  ac- 
cablé de  douleur  des  sentiments  que  Luzéide 
lui  avoit  fait  paroître.  Il  entreprit  cependant 
de  lui  faire  changer  d'avis  et  espéra  que  la  pro- 
menade lui  fourniroit  quelque  occasion  de  re- 
nouer une  conversation  qui  l'intéressoit  si  fort. 
La  Cour  se  dispersa  en  diverses  allées;  et  le 
Prince  prit  si  bien  son  temps,  qu'après  beau- 
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coup  de  tours  inutiles,  il  joignit  Luzéide  dans 
le  temps  qu'elle  étoit  arrêtée  dans  un  bosquet 
à  considérer  un  groupe  de  statues  de  marbre 
d'une  rare  perfection  ;  c'étoit  Apollon  et  Daphné. 
Les  attitudes  étoient  parfaites,  l'Amour  étoit 
peint  sur  le  visage  du  dieu  et  animoit  sa  course. 
La  frayeur  régnoit  sur  celui  de  la  nymphe,  un 
mouvement  inconnu  ralentissoit  l'ardeur  de  sa 
fuite  :  elle  élevoit  les  mains  et  demandoit  au 
Ciel  un  secours  qu'elle  se  seroit  peut-être  dans 
la  suite  consolée  de  n'avoir  pas  obtenu.  L'A- 
mour, indigné  de  son  obstination,  la  regardoit 
d'un  ton  menaçant  et  sembloit  vouloir  s'oppo- 
ser à  son  dessein.  La  Princesse  examinoit  ce 
morceau  avec  attention,  lorsque  Angola  s'ap- 
procha d'elle.  «  Venez-vous,  lui  dit-il,  chercher 
de  nouveaux  exemples  d'inhumanité  et  tâcher 
de  vous  affermir  dans  les  sentiments  rigoureux 
que  vous  m'avez  découverts  tantôt  ?  —  Ma  fa- 
çon de  penser  ne  dépend  pas  de  semblables  ob- 
jets, répondit  Luzéide,  et  d'ailleurs  je  ne  crois 
pas  qu'elle  vous  intéresse  assez  pour  qu'il  vous 
soit  si  important  d'en  être  instruit.  —L'intérêt 
essentiel  que  j'y  prends  est  aussi  certain  que  mon 
malheur,  reprit  Angola;  je  vois  le  sort  que  je 
me  prépare,  mais  mon  amour  est  trop  fort  pour 
admettre  aucune  réflexion  :  je  ne  vois  que  trop 
l'insensibilité  de  votre  cœur,  rien  nepeutm'ar- 
rêter.  Connoissez  mon  crime,  il  est  votre  ou- 
vrage, poursuivit-il  en  se  jetant  à  ses  genoux  :  je 
m'expose  à  votre  courroux,  mais  rien  n'est  ca- 


158         Contes  de  La  Morlière. 

pable  de  me  faire  renoncer  à  des  sentiments  qui 
feront  désormais  le  bonheur  de  ma  vie.  »  Son 
attitude  étoit  touchante,  quelques  larmes  cou- 
loient  avec  grâce  le  long  de  ses  joues,  le  cœur 
parloit,  et  son  langage  avoit  un  caractère  de  vé- 
rité qui  ne  pouvoit  manquer  de  faire  impression 
sur  un  cœur  qui  étoit  déjà  gagné  par  une  heu- 
reuse sympathie.  «  Levez-vous,  lui  dit  Luzéide 
d'une  voix  attendrie,  et  cessez  de  m'entretenir  de 
choses  que  je  dois  ignorer  pour  votre  repos  et 
pour  le  mien.  —  Eh  bien,  dit  le  Prince,  achevez 
donc  de  m'accabler,  je  ne  le  vois  que  trop,  une 
haine  barbare  sera  le  prix  de  ma  tendresse,  et 
votre  cœur  est  trop  cruel  pour  s'ouvrir  à  la  pitié. 

—  Levez-vous,  répéta  Luzéide  extrêmement 
émue,  je  ne  vous  hais  pas,  et  je  souhaite  m'en 
tenir  toujours  à  des  sentiments  si  raisonnables. 

—  Permettez-moi  donc,-  dit  le  Prince  en  se  le- 
vant, de  vous  parler  de  la  tendresse  de  mes  sen- 
timents et  d'espérer  qu'un  jour  les  vôtres  pour- 
ront y  répondre.  —  Je  ne  devrois  pas  vous 
l'accorder,  dit  la  Princesse  en  le  regardant  timi- 
dement, mais  on  ne  se  souvient  pas  toujours 
de  ce  qu'on  devroit  redouter  davantage;  c'est 
un  reproche  de  plus  que  je  veux  bien  avoir  à 
me  faire  ;  ce  n'est  que  par  une  conduite  extrê- 
mement retenue  que  vous  pourrez  m'empêcher 
de  me  repentir  de  ma  complaisance.  » 

La  Reine  et  la  Cour,  qui  arrivèrent  alors, 
interrompirent  ces  amants  et  forcèrent  le  Prince 
à  renfermer  dans  son  cœur  la  joie  qui  le  trans- 
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portoit.  «Je  viens  de  recevoir,  dit  la  Fée,  des 
nouvelles  qui  m'annoncent  que  je  verrai  bientôt 
ici  le  Génie  Makis,  c'est  un  grand  seigneur  qui 
voyage  pour  se  former,  et  qui  vient  à  ma  Cour 
pour  prendre  des  manières  dont  je  ne  le  soup- 
çonne pas  fort  susceptible.  Il  est  parent  de  la 
fée  Mutine  ;  et  quoique  la  différence  de  nos  ca- 
ractères n'ait  jamais  permis  de  liaison  entre  elle 
et  moi,  les  égards,  dont  rien  ne  peut  nous  dis- 
penser dans  le  rang  que  nous  tenons,  m'engage- 
ront à  lui  faire  l'accueil  dû  à  son  rang  et  à  sa 
naissance.  »  Quelques  courtisans  qui  avoient 
voyagé  et  qui  avoient  vu  le  génie  à  la  Cour  de 
la  fée  Mutine  n'en  firent  pas  un  portrait  bien 
avantageux ,  et  ceux  qui  ne  le  connoissoient 
pas,  charmés  du  nouveau  genre  de  ridicule 
qu'ils  se  promettoient,  attendoient  son  arrivée 
avec  impatience. 

Le  lendemain,  la  Reine  étoit  à  sa  toilette, 
quand  on  lui  vint  annoncer  l'arrivée  du  Génie. 
Elle  lui  avoit  fait  préparer  un  appartement  dans 
le  palais,  elle  chargea  quelques  seigneurs  de  sa 
Cour  de  l'y  conduire.  La  plupart  des  courtisans 
furent  au-devant  de  lui  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle. Il  descendit  de  son  carrosse  avec  une  es- 
pèce de  secrétaire  qui  lui  lisoit  les  Enigmes  du 
Mercure  pour  le  désennuyer.  Son  déshabillé 
n' étoit  pas  avantageux,  et  cela,  joint  à  la  disgrâce 
de  sa  figure,  ne  faisoit  pas  en  sa  faveur  une  im- 
pression bien  flatteuse.  Il  ressembloit  assez  à 
ces  marchands  anglois  qui  viennent  voyager  en 
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France,  et  qui,  en  arrivant  à  Calais,  prennent 
la  qualité  de  Milord  au  sortir  du  paquebot.  Il 
traversa  la  foule  des  courtisans  en  les  saluant 
d'un  air  haut,  quoique  gauche  et  embarrassé,  et 
fut  dans  l'appartement  qui  lui  étoit  destiné, 
pour  tâcher  de  ravitailler  ses  grâces. 

La  jeunesse  de  la  Cour  s'amusa  quelque  temps 
à  critiquer  ses  équipages,  qui  avoient  effective- 
ment un  air  étranger  et  de  mauvais  goût.  C'é- 
toient  de  vieilles  berlines  dorées  à  l'antique, 
avec  de  grands  écussons,  et  des  armes  écartelées 
à  seize  quartiers,  et  embrouillées  à  lasser  la  pa- 
tience du  généalogiste  le  plus  opiniâtre.  Elles 
étoient  doublées  de  velours  d'Utrecht  :  les  har- 
nois  y  répondoient,  et  les  chevaux,  qui  étoient 
de  grands  colosses  de  Flandre,  n'avoient  jamais 
mérité  ni  rubans  ni  cocarde  et  auroient  déparé 
la  plus  misérable  remise.  Les  cochers,  les  pos- 
tillons et  les  laquais  étoient  petits,  vieux  et  mal 
bâtis,  couverts  de  livrées  tranchantes  et  d"habits 
faits  à  toute  taille.  Enfin,  tout  cet  équipage 
avoit  un  vernis  provincial  et  ridicule  qui  carac- 
térisoit  au  premier  coup  d'œil  la  tournure  du 
maître  à  qui  il  appartenoit.  Quelque  temps 
après,  le  Génie  fit  demander  audience  à  la  Reine, 
et  il  parut  à  la  Cour  avec  cet  air  de  hauteur  qui 
devient  plus  insupportable  quand  il  n'est  pas 
accompagné  d'une  certaine  aisance  dans  les  fa- 
çons. Il  fit  à  la  Reine  un  compliment  étudié 
qui  n'en  valoit  pas  mieux,  auquel  elle  répondit 
avec  ses  grâces  ordinaires.  Il  lorgna  beaucoup 
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Luzéide,  la  loua  hautement  et  avec  indécence, 
prit  feu  pour  elle  dans  l'instant,  et  fit  si  bien, 
que  dans  deux  heures  personne  à  la  Cour  ne 
Tignoroit.  Le  Prince  l'apprit  comme  les  autres; 
et  quoique  dans  le  fond  il  le  regardât  comme 
un  rival  méprisable,  il  ne  put  se  défendre  d'une 
inquiétude  qui  sembloit  lui  présager  ses  mal- 
heurs. Le  Génie  passa  quelques  jours  à  visiter 
toutes  les  raretés  de  la  capitale,  et  Luzéide  fut 
délivrée  par  là  de  ses  persécutions.  Quand  sa 
curiosité  fut  satisfaite,  il  revint  à  la  Cour  et, 
profitant  de  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sentr,  il  fit  à  la  Princesse  une  déclaration 
brus  \ue  et  sans  ménagement.  Il  lui  vanta  les 
grâces  de  sa  personne,  son  rang,  ses  richesses, 
et  surtout  sa  puissance,  et  conclut  par  lui  dire 
qu'il  vouloit  bien  s'abaisser  jusqu'à  une  mor- 
telle, et  qu'il  la  destinoit  à  l'honneur  de  son 
hymen.  Quand  la  Princesse  n'auroit  pas  eu  une 
autre  passion  dans  le  cœur,  le  ridicule  insup- 
portable d'un  pareil  discours  ne  l'auroit  pas 
frappée  moins  vivement.  Elle  reçut  ses  propo- 
sitions avec  la  fierté  qu'elles  méritoient  et  le 
traita  d'une  façon  si  dédaigneuse,  qu'elle  se  dé- 
livra pour  un  temps  de  son  importunité. 
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CHAPITRE    XIX 

L'Oraison  de  Saint-Julien. 

Les  divertissements  les  plus  vifs  occupoient 
toujours  la  meilleure  partie  du  temps  dans 
cette  aimable  Cour.  Il  fut  question  un  jour 
d'une  partie  de  chasse.  La  Reine,  accompagnée 
des  principales  Dames  de  sa  suite,  habillées  en 
Amazones,  s'y  rendirent  à  cheval  ou  dans  des 
calèches  superbes.  Les  Seigneurs,  montés  avan- 
tageusement, les  suivoient.  Luzéide  étoit  ado- 
rable, cet  habillement  lui  prétoit  de  nouvelles 
grâces,  et  le  Prince  ne  pouvoit  se  lasser  de  la 
regarder.  Il  trouva  quelques  moments  favora- 
bles pour  lui  parler  de  sa  passion,  et  elle  y  re- 
pondit de  façon  à  ne  pas  lui  ôter  toute  espé- 
rance. Le  Génie  les  interrompit  plusieurs  fois 
et  troubla  la  douceur  des  moments  qu'ils  pas- 
soient  ensemble.  Il  étoit  monté  sur  un  beau 
cheval,  qu'il  menoit  de  fort  mauvaise  grâce;  et, 
pour  faire  voir  qu'il  étoit  homme  à  tout,  il 
parlait  chiens,  cerfs  et  sangliers  avec  un  en- 
thousiasme qui,  en  toute  autre  occasion,  auroit 
pu  amuser  la  Princesse;  mais  la  conversation 
d'Angola  Pintéressoit  davantage, et  rien  ne  pou- 
vait l'en  dédommager. 

Ils   arrivèrent    au    rendez-vous,  et   le  Génie, 
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emporté  par  son  ardeur,  les  délivra  de  son  en- 
nuyeuse présence.  Le  Prince,  par  décence,  fut 
obligé  de  quitter  Luzéide  :  il  rencontra  Almaïr, 
et  ils  se  jetèrent  ensemble  dans  le  bois.  «  Com- 
ment vont  vos  affaires  avec  la  Princesse?  dit 
Almaïr.  Avez-vous  enfin  rompu  la  glace,  et  vos 
préliminaires  sont-ils  réglés?  —  La  Princesse, 
répondit  Angola,  souffre  que  je  lui  parle  de 
ma  passion,  mais  elle  n'a  point  encore  laissé 
voir  la  sienne  :  elle  est  d'une  réserve  extrême 
là-dessus,  et  j'ai  fait  de  vains  efforts  pour  ar- 
racher d'elle  un  aveu  de  ses  sentiments. —  Vous 
n'êtes  pas  aisé  à  contenter  à  ce  qu'il  paroît,  re- 
prit Almaïr  :  une  femme  qui  souffre  sans  co- 
lère l'aveu  de  vos  sentiments,  qui  vous  permet 
de  les  lui  retracer  à  chaque  instant,  n'est  pas 
loin,  je  crois,  d'en  ressentir  de  semblables,  et 
on  peut  se  flatter  sans  présomption  de  voir 
bientôt  arriver  le  moment  de  son  triomphe.  Vos 
affaires,  il  est  vrai,  auroient  été  plus  vite  avec 
Clénire,  je  lui  soupçonne  de  l'inclination  pour 
vous,  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  vous  avec 
elle  ;  elle  m'en  a  laissé  assez  voir  pour  donner 
lieu  à  mes  conjectures;  ou  je  m'y  connois  mal, 
ou  vous  n'auriez  pas  des  difficultés  insurmon- 
tables à  essuyer,  si  vous  étiez  favorisé  par  l'oc- 
casion. Après  tout,  ce  sont  de  ces  petites  infidé- 
lités qui  ne  doivent  pas  produire  de  remords  et 
qui  n'empêchent  pas  que  vous  ne  fassiez  tou- 
jours de  Luzéide  votre  affaire  principale.  Mais,  a 
propos  de  cela,  Clénire  est-elle  à  la  chasse?  — 
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Je  ne  me  persuade  pas  l'y  avoir  vue,  dit  An- 
gola. —  Effectivement,  reprit  Almaïr,  elle  ne 
paroît  pas  à  la  Cour  depuis  quelques  jours;  je 
suis  bien  trompé  si  cette  retraite  ne  cache  quel- 
que mystère  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  impos- 
sible de  découvrir.  » 

Leur  conversation  fut  interrompue  par  un 
cerf  qui  passa,  poursuivi  parles  chiens  et  suivi 
d'une  grande  partie  de  la  chasse.  Le  Prince  et 
Almaïr  se  mêlèrent  parmi  les  chasseurs  et  s'en- 
foncèrent dans  la  forêt.  Ils  avoient  poursuivi 
longtemps  avec  ardeur,  quand  Angola,  enfoncé 
dans  sa  rêverie,  s'engagea  dans  un  sentier  dé- 
tourné qui  le  sépara  du  reste  de  la  chasse.  Il 
marcha  fort  longtemps  sans  s'apercevoir  de  son 
erreur;  et,  quand  il  la  reconnut,  il  ne  sut  com- 
ment la  réparer;  il  suivit  au  hasard  le  premier 
chemin  qui  se  présenta  à  lui,  et,  comme  le  jour 
commençoit  à  baisser,  il  se  trouva  à  la  vue 
d'une  très  jolie  maison.  Il  s'avança  dans  l'idée 
de  demander  le  chemin  ;  et,  se  trouvant  près 
des  murs  d'un  parc,  il  aperçut  une  porte  ou- 
verte, il  descendit  de  cheval,  et,  l'ayant  attaché 
à  un  arbre,  il  s'avança  dans  des  bosquets  bien 
percés,  et  qui  terminoient  à  un  jardin  fort  bien 
tenu  :  ils  étoient  coupés  par  deux  belles  eaux 
et  enrichis  de  statues.  L'allée  où  il  s'étoit  en- 
gagé le  mena  insensiblement  à  un  pavillon  si- 
tué au  coin  du  jardin,  dans  des  charmilles  fort 
épaisses  et  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil.  Il 
étoit  couvert  à  la   chinoise;  des  portes-fenêtres 
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de  glaces  régnoient  tout  autour  du  haut  en  bas, 
hormis  d'un  seul  côté.  Angola  s'en  approchoit 
sans  précaution,  lorsque,  fixant  la  vue  sur  le 
dedans  du  pavillon,  il  crut  y  voir  du  mouve- 
ment. Il  se  glissa  le  long  des  charmilles,  et, 
s'approchant  jusqu'au  vitrage,  il  vit  que  c'étoit 
une  femme  qui  prenoit  le  bain  dans  ce  lieu  dé- 
licieux. Elle  avoitla  tête  tournée,  il  ne  put  dis- 
tinguer son  visage  ;  mais  les  beautés  qui  s'of- 
frirent à  sa  vue  servirent  à  l'en  dédommager. 
Le  moindre  mouvement  que  faisoit  cette  per- 
sonne lui  en  découvroit  de  nouvelles  :  il  se 
rassasia  pendant  quelque  temps  de  la  vue  d'un 
objet  si  attrayant.  Il  éprouvoit  des  désirs  insé- 
parables de  son  âge,  et  qui  le  maîtrisoient  ab- 
solument. Entraîné  par  l'occasion,  il  oublioit 
tout  l'univers  et  ne  songeoit  qu'au  moyen  de 
jouir  des  beautés  qui  s'offroient  à  ses  regards. 
Cette  personne  se  leva  pour  sortir  du  bain  et 
acheva  de  l'embraser  en  laissant  à  découvert  les 
beautés  les  plus  cachées,  et  que  l'eau  lui  avoit 
dérobées  jusque-là.  En  sortant  du  bain  elle  se 
retourna,  et,  ayant  aperçu  la  tête  du  Prince  au 
travers  des  vitres,  elle  fit  un  grand  cri  et  gagna 
précipitamment  une  alcôve  où  étoit  un  petit  lit 
en  niche.  Quelle  fut  la  surprise  du  Prince, 
quand  il  reconnut  cette  personne  pour  cette 
même  Clénire  dont  Almaïr  lui  avoit  parlé,  et 
dont  l'absence  les  surprenoit  si  fort?  Il  tourna 
précipitamment  ses  pas  du  côté  de  la  porte  du 
pavillon  et  entra  en  lui  demandant  pardon  de 
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son  indiscrétion,    et  se  proposant  d'en   com- 
mettre de  plus  grandes. 

Elle  étoit  encore  presque  toute  déshabillée, 
et  la  précipitation  avec  laquelle  elle  vouloit  se 
mettre  dans  un  état  plus  décent  ne  servoit  qu'à 
retarder  ce  soin  et  laissoit  voir  au  Prince  des 
charmes  au-dessus  de  l'expression.  Elle  le  re- 
connut, et  son  embarras  ne  fit  qu'augmenter. 
«  Je  ne  sais,  lui  dit-elle,  quel  est  le  motif  qui 
vous  amène  ici  ;  mais  j'ai  à  me  plaindre  de 
votre  indiscrétion.  —  Le  hasard  seul  m'y  a  con- 
duit, dit  le  Prince,  et  quelles  grâces  n'ai-je  pas 
à  lui  rendre  !  Ne  m'enviez  pas,  madame,  pour- 
suivit-il en  s'approchant  d'elle,  un  bonheur  si 
précieux  :  quel   mortel    assez  ennemi   de  soi- 
même  se  seroit  refusé  d'admirer  des  charmes 
adorables  dont  les  Dieux  mêmes  seroient  en- 
vieux ?  —  Cessez  des  louanges  qui  m'embarras- 
sent, reprit  Clénire  d'un  ton  ému;  je  rougis 
que  vous  soyez  à  portée  de  me  les  donner,  et 
d'ailleurs  je  me  persuade  que  vous  les  prodi- 
guez à  tant  d'objets  différents,  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  me  paroître  bien  sincères.  —  Rendez- 
vous  plus  de  justice,  madame,  dit  le   Prince, 
et  croyez  que  vous  faites  des  impressions  trop 
vives  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  se  parer  d'une 
fausse  ardeur  :  la  mienne  est  inexprimable», 
poursuivit-il  en  se  jetant  à  ses  genoux    et  se 
servant  de  toutes  ces  expressions  de  Cour  avec 
lesquelles  on  est  convenu  de  se  tromper  mu- 
tuellement. La  vivacité  de  ses  désirs,  la  force 
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de  l'occasion,  les  charmes  qu'un  déshabillé  peu 
exact  offroit  à  ses  regards,  tout  donnoit  à  ses 
transports  ce  caractère  de  passion  véritable 
dont  la  source  n'étoit  pas  dans  le  cœur,  mais 
dont  l'extérieur  étoit  le  même.  Clénire,  déjà 
sensible  et  prévenue  pour  lui,  commençoit  à 
partager  son  émotion.  Le  jour  qui  s'affoiblis- 
soit  rendoit  Angola  plus  entreprenant  et  met- 
toit  Clénire  dans  le  cas  d'avoir  moins  à  rougir. 
C'est  toujours  autant  de  pris  sur  l'embarras 
de  ces  sortes  d'occasions.  La  situation  étoit 
commode  et  voluptueuse;  le  Prince  poussoit 
adroitement  ses  entreprises  :  il  déroboit  un 
baiser;  il  portoit  la  main  sur  une  gorge  ado- 
rable :  on  le  grondoit,  il  demandoit  pardon  de 
sa  faute,  et  l'instant  d'après  il  se  rendoit  plus 
coupable  :  on  défendoit  une  chose,  on  en  ac- 
cordoit  une  autre.  Déjà  on  n'entendoit  que  des 
soupirs  confus.  Le  Prince,  emporté  par  sa  pas- 
sion, parvint  par  gradation  aux  plaisirs  les 
plus  vifs. 

Les  beautés  les  plus  touchantes  furent  en 
proie  à  ses  caresses.  Clénire  résistoit  encore, 
mais  c'étoit  cette  résistance  aimable  qui  mettoit 
le  comble  à  leurs  plaisirs.  Enfin  elle  céda  à 
l'Amour  et  à  un  Amant  aimé  :  Angola,  l'heu- 
reux Angola,  se  plongea  dans  les  plus  grandes 
délices.  Noyé  dans  un  torrent  de  plaisirs,  il  ne 
pouvoit  plus  faire  autre  chose  que  la  baiser  et 
la  serrer  avec  fureur.  Elle  l'accabloit  à  son  tour 
de  caresses  et  ne  croyoit  jamais  lui  en  faire  assez. 


168  Contes   de  La  Morlière. 

Ses  transports  ne  se  ralentissoient  pas,  il  se  per- 
doit  dans  de  nouveaux  égarements.  Les  beautés 
dont  il  avoit  la  possession  lui  semhloient  mé- 
riter chacune  un  hommage  particulier.  Il  se 
précipitoit  de  nouveau  sur  elle,  et  son  âme 
cherchoit  à  se  confondre  avec  la  sienne.  Ciénire 
partageoit  ce  désordre  voluptueux.  De  moment 
en  moment,  plus  charmés  l'un  de  l'autre,  ils 
ne  pouvoient  cesser  de  s'en  donner  les  preuves 
les  plus  fortes.  Les  plaisirs  se  succédèrent  avec 
une  rapidité  incroyable,  et  ils  quittèrent  cet  ai- 
mable lieu  pour  se  retirer  dans  la  maison  de 
Ciénire,  qui  offrit  au  Prince  d'y  rester  jusqu'au 
lendemain.  Ils  soupèrent  ensemble  et  gardè- 
rent le  sérieux  nécessaire  pour  en  imposer  aux 
gens  qui  les  servoient.  Après  le  repas,  ils  en- 
trèrent dans  un  appartement  charmant.  Tout 
les  invitoit  à  se  livrer  de  nouveau  à  leur  ten- 
dresse. Bientôt  Angola  chercha  la  même  vo- 
lupté, et  Ciénire  se  présentant  à  ses  transports, 
après  une  résistance  légère,  dont  une  femme  qui 
sait  son  monde  ne  doit  jamais  se  dispenser, 
elle  se  laissa  conduire  vers  une  alcôve  obscure, 
où  les  plaisirs  les  plus  vifs  la  suivirent  de  près. 
Le  Prince  la  tenoit  dans  ses  bras,  un  lit  de  re- 
pos se  présenta  :  on  succomberait  à  moins,  et 
bien  des  femmes  se  rendent  qui  n'ont  pas  de  si 
bonnes  raisons  à  donner  de  leur  chute.  Angola 
sut  en  profiter  :  il  retrouva  les  mêmes  charmes 
qui  l'avoient  séduit  dans  le  salon  du  bain. 
Tout  lui  étoit  permis,  dans  V espoir  qu'il  abu- 
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seroit  de  la  permission.  Il  ne  trompa  point 
l'attente  de  Clénire;  leurs  plaisirs  furent  inex- 
primables et  les  moments  si  bien  partagés,  que 
la  réflexion  ni  les  remords  n'y  trouvèrent  point 
de  place  à  occuper.  Dans  un  de  ces  instants  où 
l'amour  le  plus  vif  est  obligé  de  reprendre  ha- 
leine, Clénire  avoua  au  Prince  qu'elle  s'étoit 
sentie  au  premier  coup  d1œil  de  l'inclination 
pour  lui;  mais  que,  s'étant  aperçue  qu'il  adres- 
soit  ses  vœux  à  Luzéide,  elle  avoit  combattu 
son  penchant,  et  qu'enfin  jugeant,  par  la  peine 
qu'elle  avoit  à  y  réussir,  que  l'absence  étoit  le 
seul  remède  dont  elle  pût  attendre  du  repos, 
elle  avoit  pris  le  parti  depuis  quelques  jours 
de  se  retirer  à  sa  maison  de  campagne  pour 
fortifier  ses  résolutions.  «  Vous  êtes  venu  les 
faire  évanouir,  dit-elle  au  Prince  avec  une 
langueur  aimable,  et  je  devrois  être  bien  irri- 
tée contre  vous  d'avoir  troublé  le  repos  dont  je 
commençois  à  jouir.  »  Le  Prince,  charmé  d'un 
aveu  si  flatteur,  comprit  que  c'étoit  une  nou- 
velle dette  qu'il  venoit  de  contracter  avec  elle, 
et  il  l'acquitta  avec  une  exactitude  si  scrupu- 
leuse, qu'elle  eut  lieu  d'en  être  contente.  Enfin, 
après  avoir  passé  la  nuit  la  plus  délicieuse,  ils 
se  quittèrent  en  s'accablant  de  ces  protestations 
sur  lesquelles  ils  ne  comptoient  pas  intérieure- 
ment plus  l'un  que  l'autre.  Le  Prince  remonta 
à  cheval  et  s'en  retourna  à  la  Ville. 
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CHAPITRE    XX 

Nécessaire,  quoique  ennuyeux. 

Angola,  après  avoir  passé  quelques  moments 
chez  lui  à  réparer  les  désordres  que  les 
travaux  de  la  dernière  nuit  avoient  fait  dans  sa 
personne  et  dans  son  ajustement,  parut  à  la 
Cour  de  peur  qu'une  plus  longue  absence  ne 
donnât  matière  à  de  mauvais  discours.  Plusieurs 
personnes  de  la  chasse  s'étoient  aperçues  de  son 
absence.  Il  essuya  quelques  plaisanteries,  aux- 
quelles il  répondit  d'un  air  naturel  qui  les  fit 
cesser  insensiblement,  mais  il  ne  put  user  de  la 
même  dissimulation  avec  Almaïr.  «  Me  per- 
mettez-vous, dit-il  à  Angola  en  le  tirant  à  part, 
déporter  un  peu  plus  loin  mes  conjectures  sur 
votre  égarement  ?  Il  ne  me  paroît  pas  naturel 
qu'il  ait  été  aussi  long  sans  dessein  prémédité. 
Je  vous  soupçonnerois  volontiers  d'être  mieux 
avec  Luzéide  que  vous  ne  voulez  me  le  faire 
croire,  et  cette  éclipse  subite  pourroit  bien  ca- 
cher quelque  rendez-vous  secret  qui,  je  crois, 
ne  vous  aura  pas  été  inutile.  —  .le  désirerais, 
répondit  Angola  avec  confusion,  que  vos  con- 
jectures lussent  vraies;  j'adore  Luzéide,  et  celte 
partie  que  vous  imaginez  avoir  été  faite  de  con- 
cert avec  elle  m'accable  de  remords  et  devient 
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à  mon  égard  la  plus  cruelle  des  offenses.  —  Ex- 
pliquez-vous plus  clairement,  dit  Almaïr,  tout 
ceci  me  confond,  et  j'avoue  de  bonne  foi  que 
ma  pénétration  est  en  défaut.  —  Apprenez  donc, 
dit  le  Prince,  mon  crime  et  mes  égarements.  Je 
matois  écarté  de  la  chasse,  le  hasard  m'a  con- 
duit  dans  une    maison   de  campagne  :   j1y  ai 
trouvé  une  femme  seule  prenant  le  bain.  Dieux  ! 
qu'elle  étoit  belle  !  Mais  ce  qui  vous  paroîtra 
bien  singulier,  c'étoit  cette  même  Clénire  dont 
la  retraite  vous  surprenoit.   Que  voulez-vous, 
dit  le    Prince  en  rougissant,  l'occasion  étoit 
scabreuse,  on  m'aimoit,  et  on  me  fuyoit,  on  me 
Fa  avoué,  je  ne  me  suis  pas  senti  la  fermeté  de 
suivre  un  si  bel  exemple  :  on  offroit  à  mes  re- 
gards des  beautés  faites  pour  émouvoir  les  dieux 
mêmes  :  on  m'en  laissoit  espérer  la  possession, 
j'ai  cédé  à  une  illusion  aussi  puissante,  et  nous 
avons  passé  la  nuit  dans  une  rapidité  de  plaisirs 
auxquels  je  ne  devrois  pas  donner  ce  nom,  tan- 
dis que  les  remords  qui  me  déchirent  me  les 
font  regarder  comme  un  criminel  égarement  et 
une  offense  cruelle  à  Luzéide,  dont  mon  repen- 
tir la  venge  assez.  —  Je  vous  avoue,  dit  Almaïr, 
que  l'air  consterné  dont  vous  racontez  une  aven- 
ture aussi  agréable   me  paroît  bien  singulier. 
Quoi  !  le  hasard  vous  a  servi  assez  heureuse- 
ment pour  vous   procurer    les    faveurs   d'une 
femme  charmante,  et  que  toute  la  Cour  idolâtre, 
et  vous  allez  imaginer  de  raconter  d'un  ton  la- 
mentable ce  qui  devroit  vous  combler  de  gloire, 
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et  cela  pour  vous  parer  d'une  fidélité  ridicule 
et  proscrite  parmi  les  gens  d'une  certaine  façon. 
En  vérité,  je  ne  vous  conçois  pas,  et  vous  avez 
dans  votre  caractère  un  mélange  de  lueurs 
d'homme  de  Cour,  et  de  façons  de  penser  tri- 
viales, qui  forment  un  contraste  unique.  Où 
avez-vous  pris,  s'il  vous  plaît,  qu'entre  gens 
d'un  certain  rang  on  y  regarde  de  si  près  ?  Vous 
imaginez-vous  que  l'admirable  Luzéide,  que  je 
crois  pétrie  de  la  même  sorte  que  les  autres 
femmes,  voulût,  en  vous  cherchant  chicane  sur 
des  minuties  semblables,  se  mettre  dans  le  cas 
de  n'oser  vous  rendre  la  pareille,  chose  dont  je 
ne  la  crois  pas  plus  disposée  à  se  priver  que  le 
reste  de  ses  semblables  ?  Mais,  à  propos  de  cela, 
le  Génie  Makis  V obsède  prodigieusement  :  il 
pousse  sa  pointe  avec  une  ardeur  qui  la  fait 
trembler;  et  ce  que  j'entrevois  de  plus  fatal,  il 
parle  de  mariage,  et  une  alliance  de  cette  na- 
ture pourroit  bien  éblouir  la  Reine  et  la  déci- 
der en  sa  faveur.  Vous  devez  vous  imaginer 
combien  une  semblable  liaison  effraye  la  mal- 
heureuse Luzéide.  On  ne  se  fait  point  à  la  figure 
ni  aux  manières  d'un  homme  aussi  extraordi- 
naire; et,  s'il  faut  que  ce  mariage  ait  lieu,  j'en- 
trevois pour  elle  un  avenir  très  malheureux  et 
très  funeste.  —  On  m'arrachera  la  vie  aupara- 
vant, dit  Angola,  car  enfin,  mon  cher  Almaïr, 
il  faut  vous  découvrir  mes  desseins.  Luzéide  a 
fait  sur  mon  cœur  une  impression  toute  diffé- 
rente des  autres  femmes  à  qui   j'ai  été   attaché 
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jusqu'ici.  C'est  son  caractère  et  ses  vertus  que 
j'aime,  et  j'ai  résolu  d'unir  son  sort  au  mien  du 
consentement  de  la  Reine.  —  Quoique  je  sois 
fâché  de  vous  voir  prendre  de  si  bonne  heure  un 
parti  dont  on  se  repent  souvent,  dit  Almaïr,  et 
qui  nous  expose  à  jouer  un  fort  sot  personnage, 
je  ne  puis  vous  refuser  mes  conseils  dans  une 
occasion  aussi  importante  pour  vous.  Première- 
ment, il  n'est  pas  question  de  faire  le  gladia- 
teur ni  d'user  de  violence  vis-à-vis  d'un  homme 
qui  d'abord  est  trop  prudent  pour  s'y  prêter,  et 
qui,  outre  cela,  ayant  un  pouvoir  immense, 
s'en  serviroit  pour  vous  punir  selon  sa  colère, 
et  le  moins  qui  pourroit  vous  en  arriver  seroit 
d'être  enchanté  pendant  mille  ans,  jusqu'à  ce 
que  quelque  chevalier  errant  né  dans  le  cerveau 
creux  de  quelque  romancier  vînt  vous  déli- 
vrer en  le  pourfendant  lui  et  tous  les  monstres 
qui  vous  serviroient  de  gardiens.  Il  seroit  dis- 
gracieux d'être  obligé  d'attendre  votre  délivrance 
de  quelque  chose  d'aussi  extravagant  :  il  vaut 
mieux  prendre  un  parti  plus  sage  et  moins 
dangereux.  Makis,  qui  cherche  toutes  sortes  de 
moyens  pour  gagner  l'affection  de  la  Princesse, 
doit  donner  dans  peu  un  bal  masqué,  où  la 
Reine,  Luzéide  et  les  dames  de  la  Cour  ne 
manqueront  pas  d'assister.  Il  sera  aisé  de  s'in- 
former de  quelle  façon  elles  seront  déguisées; 
et  quoique  j'imagine  que  les  yeux  d'un  amant 
n'ont  pas  besoin  de  ce  secours,  par  ce  moyen 
vous  connoîtrez  Luzéide,  et  vous  profiterez  de 
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la  liberté  du  bal  et  de  la  bonté  qu'elle  vous  té- 
moigne, pour  lui  expliquer  vos  intentions  et 
prendre  ensemble  les  mesures  convenables  pour 
les  faire  réussir.  Pendant  ce  temps,  je  ferai  re- 
marquer à  la  Reine  les  défauts  de  la  personne  et 
du  caractère  du  Génie  ;  je  lui  ferai  sentir  com- 
bien Luzéide  seroit  malheureuse  si  on  exigeoit 
d'elle  un  pareil  sacrifice,  et  ensuite  je  ramè- 
nerai insensiblement  à  reconnoître  combien  cette 
union  seroit  mieux  assortie  si  elle  vous  regar- 
doit.  Je  sonderai  adroitement  ses  dispositions, 
et  nous  réglerons  là-dessus  les  mesures  que  nous 
avons  à  prendre  pour  réussir.  —  Cela  est  ima- 
giné au  mieux,  reprit  Angola,  et  j'espère  beau- 
coup de  la  solidité  de  cet  arrangement  :  je  me 
repose  sur  votre  pénétration  pour  ce  qui  regarde 
Lumineuse,  et  je  n'épargnerai  rien  pour  m'assu- 
rer  du  cœur  et  des  résolutions  de  Luzéide.  » 

Le  Prince  passa  les  jours  suivants  à  chercher 
toutes  les  occasions  de  parler  à  la  Princesse  : 
mais,  obsédée  éternellement  par  le  Génie,  à 
peine  put-il  trouver  quelques  moments  pour 
lui  dire  quelques  mots  entrecoupés,  auxquels 
elle  répondoit  par  des  regards  obligeants.  Il  est 
vrai  qu'il  voyoit  dans  ses  yeux  une  impression 
de  tristesse  qui  sembloit  naître  de  la  contrainte 
qu'elle  essuyoit,  et  qui  le  consoloit  en  quelque 
façon  de  son  malheur,  par  la  part  qu'elle  sem- 
bloit y  prendre.  Le  Génie,  enhardi  par  sa  puis- 
sance, parloit  de  son  amour  hautement,  et  comme 
d'une  chose  dont  Luzéide  devoit  se  tenir  fort 
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honorée,  et  toute  la  Cour,  éclairée  sur  ses  ridi- 
cules, gémissoit  du  sort  qui  attendoit  la  Prin- 
cesse dans  une  union  aussi  bizarre.  Lumineuse 
n'étoit  point  aveuglée  sur  le  compte  de  Makis, 
aucun  de  ses  défauts  rféchappoit  à  sa  pénétra- 
tion ;  mais  la  grandeur  de  la  puissance  du  Gé- 
nie, qui  devoit  donner  l'immortalité  à  Luzéide, 
et  le  désir  de  se  réconcilier  avec  la  fée  Mutine 
par  cette  alliance,  la  faisoient  pencher  de  son 
côté  et  lui  fermoient  les  yeux  sur  toutes  les 
raisons  qui  auroient  pu  l'en  détourner. 


CHAPITRE    XXI 

Bal  du  temps  passe,  force  de  l'habitude. 

Enfin,  le  jour  du  bal  arriva,  et  toute  la  jeu- 
nesse des  deux  sexes  de  la  Cour  s'empressa 
à  y  paroître  avec  éclat.  Le  Génie,  dans  le  des- 
sein de  plaire  à  Luzéide  et  de  lui  donner  une 
idée  de  sa  magnificence,  avoit  porté  la  somp- 
tuosité au  dernier  excès.  La  façade  de  son  Pa- 
lais étoit  illuminée  et  garnie  de  lampions  et  de 
pots  à  feu.  Il  avoit  donné  des  ordres  admira- 
bles pour  que  tout  se  passât  dans  les  règles; 
cependant  (ce  qui  paroîtra  bien  surprenant  au- 
jourd'hui) on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
arriver  en  équipage  jusqu'à  la  porte.  Les  gardes 
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du  bal,  destinés  à  maintenir  Tordre  et  empê- 
cher le  tumulte,  étoient  tous  ivres  et  augmen- 
toient  le  bruit,  loin  de  l'apaiser.  On  refusoit 
la  porte  à  quantité  d'honnêtes  gens,  et  dans  le 
même  instant  il  s'y  introduisoit  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil  dans  les  ordres  inférieurs.  Les  ra- 
fraîchissements, qui  avoient  coûté  des  sommes 
immenses,  les  vins  les  plus  rares  de  l'Asie,  de- 
vinrent la  proie  des  esclaves  et  autres  gens  de 
cette  espèce,  et  les  gens  de  distinction,  pour  qui 
tout  paroissoit  devoir  être  destiné,  y  man- 
quoient  de  tout.  Un  pareil  désordre  paroîtra 
incroyable  aujourd'hui,  où  toutes  ces  sortes  de 
fêtes  se  passent  avec  un  ordre  singulier,  par  la 
perspicacité  des  lumières  de  ceux  qui  en  sont 
chargés;  mais  en  ce  temps-là  il  n'en  étoit  pas 
de  même,  un  extérieur  imposant  étoit  tout  ce 
qu'on  cherchoit  dans  ces  sortes  de  gens.  Quant 
à  la  capacité  pour  les  affaires,  on  les  dispensoit 
volontiers  de  faire  leurs  preuves. 

D'ailleurs  le  bal  fut  comme  il  faut  qu'il  soit 
pour  être  trouvé  beau  par  les  gens  du  bon  air. 
On  ne  pouvoit  pas  s'y  remuer;  et,  comme  il 
n'y  a  rien  de  si  misérable  que  de  danser  au  bal, 
et  rien  de  si  absurde  que  d'y  venir  à  cette  in- 
tention, ils  étoient  servis  à  leur  goût;  car  à 
peine  avoient-ils  la  liberté  de  respirer.  Du 
reste,  le  lieu  étoit  magnifique;  c'étoit  une  en- 
filade de  grandes  pièces  meublées  superbement, 
dont  quelques-unes  étoient  destinées  à  toutes 
sortes  de  ces  jeux   inventés  pour  se   ruiner,  et 
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auxquels  on  se  livroit  en  ce  temps-là  avec  une 
fureur  qui  déshonorent  l'humanité.  La  rage  ex- 
trême de  ceux  qui  perdoient  et  les  transports 
insensés  de  ceux  qui  jouoient  heureusement 
formoient  un  tableau  utile  qui  tenoit  les  gens 
sensés  en  garde  contre  un  égarement  aussi  dan- 
gereux. 

Dans  les  salles  à  danser,  on  voyoit  une  foule 
innombrable  de  masques  des  deux  sexes,  ha- 
billés magnifiquement,  et  qui  présentoient  le 
coup  d'œil  le  plus  brillant  et  le  plus  diversifié. 
Angola  et  Almaïr  y  arrivèrent,  pour  la  dé- 
cence, à  deux  heures  après  minuit.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  percer.  Enfin,  après  mille 
travaux,  ils  arrivèrent  à  une  pièce  où  la  com- 
pagnie étoit  un  peu  plus  choisie.  Ils  s'appro- 
chèrent  et  virent  une  troupe  de  masques,  parmi 
lesquels  ils  crurent  reconnoître  la  Reine  et 
Luzéide  qui  dansoient  le  carillon  de  Dun- 
kerque.  Angola  s'étoit  informé  de  la  façon 
dont  seroit  masquée  Luzéide.  On  l'avoit  averti 
qu'elle  seroit  en  blanc  avec  des  réseaux  d'or. 
Il  se  mit  derrière  une  femme  vêtue  de  cette  fa- 
çon, qui  étoit  de  la  contredanse,  et  lui  débita 
beaucoup  de  fadaises  dans  cet  aimable  fausset 
qui  étoit  consacré  pour  le  bal,  et  qu'il*  enten- 
doit  parfaitement.  Elle  y  répondit  dans  le  même 
goût,  le  lutina  beaucoup,  le  trouva  insuppor- 
table, se  plaignit  de  sa  folie  outrée,  lui  leva 
plusieurs  fois  le  taffetas  de  son  masque,  lui  fit 
quelques-unes  de  ces  questions  qu'on  applique 
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à  tout  le  monde,  le  reconnut,  n'en  fit  pas  sem- 
blant, joua  la  personne  déroutée,  feignit  d'être 
ennuyée  au  possible  de  lui  et  de  ses  propos  ;  et, 
après  la   contredanse,   le  tira    à  part  pour  le 
gronder  de  ses   persécutions,    et  bien  résolue 
dans  le  fond  à  s'exposer  à  de  plus  essentielles. 
Ils  se  retirèrent  ensemble  dans  un  coin,  et 
Angola,  persuadé  que  c'étoit  Luzéide,  l'assura 
qu'il  la  connoissoit  et  la  conjura  de  se  démas- 
quer. Il  lui  jura  que  son  cœur  ne  pouvoit  le 
tromper,  et  y  joignit  les  protestations  d'amour 
les  plus  tendres  dont  il  put  s'aviser.   Le  mas- 
que les  recevoit  avec  une  froideur  dont  il  étoit 
surpris.  Il  redoubla  ses  instances  pour  la  faire 
démasquer;  mais  quelle  fut  sa  surprise  lors- 
que, s'étant  rendue  à  ses  persécutions,  elle  défit 
son  masque  et  offrit  à  ses  yeux,  au   lieu  des 
traits  de  Luzéide,  ceux  de  Clénire,  à  laquelle 
il  ne  songeoit  nullement!  Il  fut  un  instant  pé- 
trifié; mais  il  avoit  trop  de  monde,  et,  par  con- 
séquent, trop  de  fourberie  pour  ne  pas  réparer 
promptement  sa  faute.   «  Ingrat,  lui  dit-elle  en 
jetant  sur  lui  des  regards  remplis  d'amour  et 
de  colère,  c'est  donc  là  le  prix  de  mes  bontés, 
et  ce  seroit  peu  pour  toi  de  me  trahir  lâche- 
ment, si  tu  n'y  ajoutois  encore  le  plaisir  cruel 
de  me  rendre  témoin  de  ta  perfidie.  »   Elle  se 
leva  brusquement  et  voulut  le  quitter,  lorsque 
Angola,  qui  avoit  eu  le  temps  de  se  remettre, 
fit  un  éclat  de  rire  si  peu  ménagé,  qu'elle  put 
le  prendre  pour  une  nouvelle  insulte.  Sa  fu- 
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reur  augmentoit,  lorsque  le  Prince  l'arrêtant 
avec  un  souris  malin  :  «  Avouez  que  je  vous 
ai  fait  payer  bien  cher  la  peine  que  j'ai  eue  à 
vous  faire  démasquer.  Je  vous  avois  reconnue 
dans  la  minute;  et,  pour  me  venger  de  votre 
obstination,  j'ai  imaginé  de  feindre  de  vous 
prendre  pour  Luzéide,  à  qui  je  viens  de  parler 
dans  Tinstant,  et  que  j'ai  laissée  dans  une  autre 
salle.  Au  reste,  je  me  réjouis  de  vous  avoir  fait 
cette  mauvaise  -plaisanterie,  puisqu'elle  a  servi 
à  me  prouver  combien  ma  perte  vous  seroit 
sensible,  et  la  satisfaction  qu'elle  me  cause 
m'empêche  de  me  repentir  du  chagrin  qu'elle 
a  pu  vous  donner.  —  Que  vous  connoissez  bien 
ma  foiblesse,  reprit  Clénire,  et  qu'il  vous  est 
aisé  d'abuser  un  cœur  qui  n'est  que  trop  porté 
à  vous  croire  innocent!  —  Mais,  quelle  idée! 
dit  Angola.  Pourquoi  vous  mettre  des  choses 
semblables  en  tête?  Au  vrai,  je  vous  aime 
beaucoup  ;  croyez-en  mes  transports,  continua- 
t-il  en  s'approchant  d'elle,  plus  que  mes  dis- 
cours; ils  sont  extrêmes,  et  jedésirerois  que  vous 
puissiez  les  partager.  —  Vous  n'en  faites  parade 
peut-être,  répondit  Clénire,  que  parce  que  le 
lieu  et  notre  situation  m'empêchent  de  m'en 
convaincre,  et  je  crois  que  Luzéide  seule  peut 
se  flatter  de  les  exciter.  »  Effets  surprenants  de 
la  vanité  et  des  excès  où  elle  entraîne  les  jeunes 
gens!  Il  est  constant  qu'Angola  adoroit  Lu- 
zéide, et  qu'il  n'avoit  plus  pour  Clénire  que 
ces   sentiments   affectueux,  mais   languissants, 


180         Contes  de  La   Morlière. 

qu'on  a  pour  une  femme  qui  nous  a  comblé  de 
ses  plus  chères  faveurs,  et  qui  n'a  point  eu  avec 
nous  de  mauvais  procédés.  Cependant  le  dis- 
cours de  Clénire  lui  parut  une  plaisanterie 
cruelle  et  insupportable,  qui  lui  fit  oublier  ses 
remords  et  ses  serments.  Il  se  connoissoit  des 
raisons  capables  de  la  convaincre,  il  les  mit  en 
avant  en  les  couvrant  d'un  voile  favorable  qui 
en  diminuoit  l'éclat  éblouissant,  sans  leur  ôter 
rien  de  leur  force.  Il  auroit  tenté  vainement 
d'en  rendre  les  conséquences  utiles  à  tous  deux: 
dans  l'impossibilité  d'y  réussir,  il  gagna  assez 
sur  la  tendresse  de  Clénire  pour  l'engager  à  se 
convaincre  par  elle-même  de  la  vérité.  En  vain 
vouloit-elle  se  refuser  à  des  raisons  aussi  pal- 
pables, elle  commença  à  s'y  prêter  avec  une 
complaisance  distraite.  Elle  ne  put  révoquer 
en  doute  une  évidence  aussi  constatée.  Bientôt 
un  mouvement  de  générosité  et  l'envie  de  faire 
éclater  son  désintéressement  aux  yeux  d'Angola 
l'obligèrent  de  continuer  ses  bons  procédés.  Elle 
voulut  même,  par  un  excès  de  délicatesse,  voir 
à  quoi  cela  aboutiroit.  Le  Prince  n'abusa  point 
de  sa  patience  :  ses  raisons  étoient  bonnes,  la 
présence  de  Clénire  leur  donnoit  une  nouvelle 
ardeur;  bientôt  elles  attirèrent  toute  son  atten- 
tion et  l'obligèrent  enfin  de  se  rendre  à  leur 
énergie,  regrettant  amèrement  de  ne  pouvoir 
pas  lui  en  opposer  de  semblables. 

Le  Prince    lui  témoigna   sa  reconnoissancc 
dans  les  termes  les  plus  forts.  Il  ne  pouvoit  as- 
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sez  louer  l'intégrité  et  le  désintéressement 
qu'elle  avoit  fait  paroître  dans  la  discussion  de 
leurs  intérêts.  Il  passa  encore  quelque  temps 
avec  elle  et  acheva  de  remettre  le  calme  dans 
son  esprit.  Ensuite  ils  se  levèrent  et  rentrèrent 
dans  la  foule,  elle  tâchant  à  se  persuader  qu'elle 
étoit  aimée;  et  le  Prince,  accablé  de  remords 
du  passé  et  plein  d'inquiétude  pour  l'avenir, 
fut  faire  ses  efforts  pour  découvrir  Luzéide.  Il 
y  parvint  aisément;  elle  étoit  démasquée  et 
dansoit  un  menuet  avec  le  Génie.  Angola  fut 
charmé  de  sa  grâce  et  de  sa  justesse.  Quoiqu'on 
jouât  le  menuet  de  Cupis,  elle  ne  perdoit  pas 
un  instant  la  mesure  et  faisoit  le  pas  de  Mar- 
cel avec  une  précision  singulière.  Un  domino 
blanc  garni  de  réseaux  d'or,  une  coiffure  dans 
le  môme  goût,  beaucoup  de  diamants,  une  fri- 
sure d'une  élégance  parfaite,  un  goût  infini  ré- 
pandu dans  son  ajustement,  relevoient  infini- 
ment sa  beauté.  Quant  au  Génie,  il  n'étoit  là 
que  pour  servir  d'ombre  au  tableau.  Le  Prince 
attendit  avec  impatience  de  pouvoir  danser  avec 
elle.  Ils  demandèrent  le  menuet  de  Lavan,  et 
ils  s'en  acquittèrent  de  façon  à  s'attirer  les  ap- 
plaudissements de  l'assemblée.  Quand  ils  eurent 
fini,  la  Princesse  lui  prit  le  bras  pour  faire  quel- 
ques tours  de  salle,  et  le  Prince  profita  de  ce 
temps  pour  ce  qu'il  avoit  médité.  «  Que  je 
payerai  bien  cher,  madame,  lui  dit-il  d'une 
voix  basse,  les  doux  moments  que  je  passe  avec 
vous  et  qu'ils  vont  être  suivis  de  peines  bien 
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cruelles!  J'ai  appris  les  prétentions  du  Génie,  et 
je  ne  puis  assez  redouter  leur  réussite.  —  Elles 
pourroient  en  être  fort  éloignées,  dit  Luzéide, 
et  son  caractère  odieux  ne  seroit  peut-être  pas  le 
plus  grand  obstacle  qu'il  rencontreroit.  — Qu'il 
est  heureux,  reprit  Angola,  de  pouvoir  mon- 
trer hardiment  son  amour,  tandis  que,  obligé 
de  garder  un  silence  cruel,  je  languis  sans  oser 
concevoir  la  moindre  espérance!  —  N'enviez 
pas  sa  situation,  dit  la  Princesse,  je  vous  haï- 
rois,  et  je  sens  qu'un  pareil  sentiment  me  coûte- 
roit  trop  s'il  devoit  vous  regarder.  »  En  parlant 
ainsi,  ils  se  trouvèrent  insensiblement  dans  une 
salle  assez  déserte.  Ils  remirent  leurs  masques 
pour  être  plus  libres;  et,  ne  croyant  pas  être 
observés,  ils  continuèrent  leur  conversation 
dans  leur  ton  de  voix  naturel,  sans  se  servir 
du  fausset  usité  dans  le  bal. 

«  Vous  auriez  de  la  peine  à  me  haïr,  dit  An- 
gola en  continuant  leur  conversation.  Ah  ! 
madame,  l'ardeur  de  mes  sentiments  mérite 
quelque  chose  de  plus  ;  c'est  de  l'amour  seul 
qui  peut  payer  une  passion  aussi  parfaite  que 
la  mienne,  mais  vous  faites  gloire  d'une  insen- 
sibilité cruelle  qui  met  le  comble  à  mes  mal- 
heurs. —  Vous  mériteriez  pour  vous  punir  que 
je  vous  le  laissasse  croire,  répondit  Luzéide. — 
Votre  cœur  est  bien  libre,  puisque  vous  êtes 
encore  maîtresse  de  vous  déterminer,  reprit  An- 
gola; le  mien  est  dans  un  état  bien  différent  :  je 
vous  adore,  je  vous  perds  sans  pouvoir  y  remé- 
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dier,  je  ne  puis  mériter  votre  tendresse  :  que 
de  maux  réunis  !  et  comment  ne  pas  y  succom- 
ber? »  Le  Prince,  en  parlant  ainsi,  laissoit  tom- 
ber quelques  larmes  :  le  cœur  agissoit,  et  son 
expression  étoit  trop  vraie  pour  ne  pas  atten- 
drir. «  Pourquoi  me  montrer  ce  désespoir?  dit 
Luzéided'un  ton  ému.  Les  dispositions  de  mon 
cœur  ne  me  parlent  que  trop  pour  vous,  peut- 
être  devrois-je  y  résister  davantage  :  rendez-vous 
digne  d'un  penchant  si  favorable,  et  ne  craignez 
point  la  concurrence  du  Génie,  le  sort  le  plus 
affreux  me  paroîtroit 'agréable  plutôt  que  d'être 
unie  à  lui.  —  Permettez  donc,  dit  le  Prince, 
que  je  fasse  pressentir  la  Reine  sur  notre  hymen, 
c'est  l'objet  de  tous  mes  vœux,  et  laissez-moi 
espérer  qu'en  attendant  le  succès  de  mes  soins, 
vous  écouterez  l'inclination  qui  vous  parle  en 
ma  faveur,  et  que  vous  résisterez  à  toutes  les 
instances  du  Génie.  —  Je  me  sens  autant  de 
haine  pour  lui,  que  de  penchant  pour  vous,  dit 
Luzéide  en  lui  présentant  la  main  :  je  préfère- 
rois  la  mort  à  un  sort  si  affreux,  je  serai  à  vous 
ou  je  ne  serai  à  personne.  »  Le  Prince,  pénétré 
d'une  promesse  aussi  flatteuse,  se  jeta  sur  une 
de  ses  mains  qu'il  baisa  avec  le  plus  doux  trans- 
port :  faveur  légère,  mais  qui  avoit  à  ses  yeux 
un  prix  bien  plus  grand  que  toutes  celles  qu'il 
avoit  obtenues  des  autres  femmes.  La  Princesse, 
quoique  entraînée  par  son  penchant,  se  défen- 
doit  avec  une  retenue  modeste  qui  en  aug- 
mentoit  le  prix.  Elle  se  déroba  à  sa  tendresse,  ils 
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rentrèrent  dans  le  bal  sans  soupçonner  le  cruel 
malheur  dont  ils  étoient  menacés. 

Entièrement  occupés  d'eux-mêmes  dans  un 
entretien  aussi  vif,  ils  n'avoient  point  fait  atten- 
tion qu'ils  étoient  écoutés  par  un  masque  en 
domino  noir,  qui,  retiré  dans  un  coin  et  fei- 
gnant de  dormir,  n'avoit  pas  perdu  un  mot  de 
leur  conversation;  c' étoit  le  terrible  Génie.  Il 
les  avoit  suivis  dans  le  bal,  et  les  premiers 
mots  de  leur  conversation  Tavoient  intéressé 
assez  pour  chercher  à  être  informé  du  reste  de 
leur  entretien.  Il  avoit  été  témoin  de  leur  ten- 
dresse mutuelle,  et  de  la  manière  odieuse  et 
méprisante  dont  ils  s'étoient  expliqués  sur  son 
compte.  Transporté  de  fureur,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  en  contenir  les  mouvements;  et  s'il 
prit  assez  sur  lui  pour  se  contraindre,  ce  fut 
en  formant  le  dessein  barbare  qu'il  exécuta  dans 
l'instant.  Le  bal  étoit  prêt  à  finir,  les  bougies 
diminuoient,  les  musiciens,  ivres  ou  endormis, 
ne  faisoient  plus  usage  de  leurs  instruments. 
La  foule  étoit  dissipée,  tout  le  monde  étoit  dé- 
masqué, le  blanc  et  le  rouge  couloient  à  grands 
flots  sur  les  visages  recrépis  et  laissoient  voir 
des  peaux  livides,  flasques  et  couperosées,  qui 
offroient  aux  yeux  le  spectacle  dégoûtant  d'une 
coquetterie  délabrée.  Déjà  on  entendoit  parler 
de  soupes  à  l'oignon  et  de  chapons  au  gros 
sel,  lorsque  la  Reine  et  la  Princesse  songèrent 
à  se  retirer.  Les  dames,  avant  que  de  se  séparer, 
se  firent  cent  compliments  aussi  faux  que  fades, 


QAngola.  185 

louèrent  mutuellement  leur  déguisement  et 
leur  beauté,  et  dans  le  fond  se  trouvèrent  détes- 
tables Tune  et  l'autre.  Enfin,  après  toutes  les 
misères  usitées  en  pareille  occasion,  la  Reine 
partit  la  première,  menée  par  Angola.  Le  Génie, 
qui  attendoit  ce  moment  pour  exécuter  son  des- 
sein, présenta  la  main  à  Luzéide.  Un  équipage 
gris,  des  gens  sans  livrée  se  présentèrent  ;  elle 
y  monta  sans  défiance.  Il  la  mena  avec  la  der- 
nière diligence  à  la  porte  de  la  ville  :  elle  re- 
connut son  malheur  et  voulut  pousser  des  cris. 
Il  la  frappa  de  sa  baguette,  la  plongea  dans  l'as- 
soupissement, la  mit  dans  son  char  et  disparut 
avec  elle  dans  les  airs. 


CHAPITRE   XXII 

Qui  mène  à  de  grandes  choses. 

Le  bruit  de  l'enlèvement  de  Luzéide  se  ré- 
pandit bientôt  à  la  Cour,  et  Angola  ne  tarda 
pas  à  en  être  informé.  D'abord  on  ne  sut  sur 
qui  arrêter  des  soupçons  ;  mais  l'absence  du  Gé- 
nie détermina  toutes  les  conjectures.  Le  Prince, 
transporté  de  fureur,  courut  au  logis  de  Lu- 
zéide et  trouva  ses  gens  dans  la  consternation. 
N'en  pouvant  tirer  aucun  éclaircissement,  il 
fut  au  palais  du  Makis.  Tout  ce  qu'il  put  dé- 
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couvrir  fut  que  le  Génie  étoit  absent,  sans  avoir 
mis  personne  au  fait  du  mystère  de  son  voyage. 
Angola  désespéré,  ne  sachant  à  qui  avoir  re- 
cours, se  rendit  au  palais.  Il  y  trouva  tout  le 
monde  informé  de  cette  cruelle  aventure.  On 
commençoit  à  soupçonner  le  Génie  d1y  avoir 
part,  et  on  tenoit  là-dessus  cent  discours  diffé- 
rents qui  ne  satisfaisoient  point  l'impatience  du 
Prince.  Il  se  fit  introduire  dans  le  cabinet  de 
la  Reine  ;  et  se  précipitant  à  ses  genoux,  avec 
tous  les  transports  de  la  douleur  la  plus  amère: 
«  On  enlève  Luzéide,  madame,  lui  dit-il,  le  cruel 
Génie  commet  à  vos  yeux,  et  dans  votre  Cour, 
le  crime  le  plus  affreux  :  le  laisserez-vous  im- 
puni, et  souffrirez-vous  que  cette  malheureuse 
Princesse  ait  réclamé  en  vain  votre  protection? 
—  Je  connois,  dit  la  Reine,  toute  la  bassesse 
de  Faction  du  Génie,  et  je  donnerai  à  Luzéide 
le  secours  quelle  est  en  droit  d'attendre  démon 
amitié.  Mais  vous  me  paroissez  prendre  un  inté- 
rêt bien  vif  à  son  malheur,  et  vous  me  faites 
soupçonner  des  choses  sur  lesquelles  j'ai  tâché 
de  m'aveugler  jusqu'ici.  — Que  me  serviroit-il 
de  vous  les  dissimuler  davantage?  dit  Angola. 
J'adore  la  Princesse,  et  j'ose  vous  montrer  des 
sentiments  que  vous  ne  devez  pas  désapprou- 
ver. J'aspire  à  être  uni  avec  elle;  et  vous  savez 
que  je  ne  pouvois  me  flatter  du  même  avantage 
avec  vous.  Dans  la  nécessité  où  mon  rang  me 
met  de  faire  un  choix,  j'ai  consulté  le  penchant 
de  mon  cœur.  J'espérois  d'assurer  mon  bonheur 
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en  vous  le  faisant  approuver;  jugez  de  mon 
désespoir  et  de  la  cruelle  situation  où  je  suis. 
Me  refuserez-vous  votre  secours,  dit-il  en  em- 
brassant ses  genoux  et  en  versant  des  larmes, 
et  pourrez- vous  voir  l'excès  de  ma  douleur  sans 
y  apporter  les  remèdes  qui  sont  en  votre  pou- 
voir ?  —  Voilà  donc,  s'écria  la  Reine,  l'effet  des 
cruelles  prédictions  de  Mutine.  Vous  vous  plon- 
gez dans  des  malheurs  que  je  voulois  vous  faire 
éviter.  Ingrat,  poursuivit-elle  d'un  air  de  dépit, 
la  possession  de  mon  cœur  ne  pouvoit  donc  pas 
vous  suffire;  et  dans  le  temps  que  jemecroyois 
maîtresse  du  vôtre,  vous  ne  songiez  qu'à  me 
tromper. — Accusez-en,  reprit  Angola,  la  force 
de  mon  étoile,  qui  me  fait  renoncer  à  un  sort 
digne  d'envie,  pour  me  livrer  à  une  passion  mal- 
heureuse qui  ne  me  promet  qu'un  avenir  funeste. 
Je  ne  puis  résister  à  ma  destinée,  ne  refusez 
point  votre  secours  à  deux  malheureux  amants 
qui  attendent  tout  de  votre  appui.  —  Vous  ex- 
citez ma  pitié,  dit  la  Fée  :  puisque  rien  n'est  ca- 
pable de  vous  détourner  de  votre  dessein,  je 
vais  vous  donner  les  moyens  de  délivrer  Lu- 
zéide  des  mains  du  Génie,  et  peut-être  qu'en 
vous  servant  je  mettrai  le  comble  à  vos  mal- 
heurs. Partez  et  suivez  sans  vous  détourner  le 
chemin  de  la  Chine.  L'essieu  de  votre  chaise 
rompra  à  point  nommé  à  l'endroit  où  vous  de- 
vez vous  arrêter.  C'est  dans  ce  lieu  que  le  Génie 
a  transporté  Luzéide  :  il  a  fait  jusqu'ici  des  ef- 
forts inutiles  pour  vaincre  ses  rigueurs.  Voilà. 
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dit-elle,  une  boîte  à  bonbons  que  je  vous 
donne  :  il  y  a  du  cachou,  des  pastilles  ambrées 
au  safran  et  à  la  violette;  vous  aurez  soin  de 
les  distribuer  aux  monstres  qui  s'opposeront  à 
votre  passage,  et  vous  vous  épargnerez  par  là 
la  peine  de  soutenir  des  combats  dont  le  succès 
seroit  incertain.  Faites  mettre  dans  les  coffres 
de  votre  chaise  quelques  bouteilles  d'excellent 
vin  de  Brie,  que  vous  ne  manquerez  pas  d'ou- 
blier chez  le  suisse.  Quant  aux  laquais  et  autres 
domestiques  qui  sont  dans  les  appartements, 
vous  laisserez  tomber  adroitement  quelques  jeux 
de  cartes  et  quelques  ponts-neufs  nouveaux, 
et  vous  vous  délivrerez  parla  de  leur  attention. 
Au  reste,  si  par  quelque  événement  imprévu 
vous  aviez  besoin  de  mon  assistance,  vous  n'au- 
rez qu'à  m'appeler  à  votre  secours,  mais  que 
ce  ne  soit  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  destin 
a  ordonné  que  je  ne  pourrai  vous  secourir 
qu'une  fois  ;  et  si  vous  avez  recours  à  moi  pour 
quelque  occasion  légère,  je  vous  déclare  que 
vous  rendrez  inutile  toute  ma  bonne  volonté, 
et  que  vous  perdrez  à  jamais  la  malheureuse 
Luzéide.  Une  raison  si  importante  vous  empê- 
chera, sans  doute,  d'implorer  mon  aide  légère- 
ment et  de  me  mettre  dans  le  cas  des  fées  mes 
compagnes,  qui  ne  vont  jamais  au  secours  des 
princes  que  pour  leur  aider  à  dire  ou  à  faire 
des  sottises  et  partager  le  ridicule  dont  ils  se 
couvrent.  La  Reine,  après  ce  discours,  embrassa 
tendrement  le  Prince  :   il  prit  congé  d'elle,   il 
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fut  se  déshabiller  chez  lui,  monta  dans  sa  do- 
lente, se  mit  au  lit,  prit  un  bouillon,  ordonna 
qu'on  partît. 

Son  voyage  fut  heureux  :  il  dormit  tout  d'un 
somme  et  ne  fut  point  cahoté.  Dans  ce  temps 
les  chemins  étoient  admirables  dans  tout  le 
royaume  :  les  intendants  de  la  Reine  y  tenoient 
la  main  avec  beaucoup  d'exactitude,  aussi 
étoient-ils  tous  pauvres,  et  on  ne  pouvoit  se 
lasser  d'admirer  leur  probité  et  leur  désintéres- 
sement. Il  eut  même  de  bons  chevaux  de  poste, 
et  fut  servi  exactement,  ce  qu'on  aura  peine 
à  croire.  Enfin,  après  avoir  marché  plusieurs 
jours,  il  arriva  une  après-midi  à  la  vue  d'une 
assez  jolie  ville.  L'essieu  de  sa  chaise  rompit  en 
arrivant  à  la  porte:  il  ne  manqua  point  de 
gronder  beaucoup  son  valet  de  chambre  ;  et 
après  avoir  donné  des  ordres  pour  qu'elle  fût 
prête  dans  l'instant,  il  se  mit  à  sa  toilette  et  fit 
monter  le  maître  de  la  maison  pour  prendre  de 
lui  quelques  éclaircissements.  «  Monseigneur, 
lui  dit  le  maître  (qui  n'avoit  pas  manqué  de 
questionner  les  domestiques  du  Prince,  qui 
lui  en  avoient  dit  plus  qu'il  n'en  vouloit  sa- 
voir), c'est  ici  une  des  maisons  de  plaisance  du 
puissant  génie  Makis.  Il  passe  en  cette  ville 
une  partie  de  la  belle  saison.  Il  y  est  arrivé 
il  y  a  quelques  jours  avec  une  jeune  personne 
qui  avoit  l'air  fort  affligé  :  il  la  dérobe  aux 
regards  de  tout  le  monde  ;  et  pour  ôter  toute 
envie   de  tenter   de   la   voir,  il  a    rempli  les 
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cours  de  son  château  de  griffons,  d'autruches, 
de  loups-garous  et  de  coquecigrues,  qui  en  dé- 
fendent Tentrée.  Cependant  je  suis  persuadé 
qu'une  pareille  précaution  ne  peut  pas  regarder 
un  homme  de  votre  rang,  et  je  crois  qu'en  vous 
faisant  annoncer  vous  y  serez  reçu  au  mieux.  » 
Il  entama  ensuite  une  longue  conversation  pour 
raconter  au  Prince  toutes  les  espiègleries  du 
Génie.  Angola,  s'étant  défait  de  lui  avec  beau- 
coup de  peine,  s'avança  vers  le  château. 

Arrivé  à  la  porte,  il  demanda  si  le  Génie 
étoit  visible.  Le  Suisse,  à  moitié  ivre,  lui  ré- 
pondit qu'il  n'y  avoit  personne  ;  mais  le  valet 
de  chambre  qui  le  suivoit  ayant  dit  tout  bas  le 
rang  de  son  maître,  et  laissé  voir  adroitement 
quelques  bouteilles  cachetées  qu'il  portoit  avec 
lui,  le  Suisse,  gagné  par  une  si  puissante 
amorce,  lui  demanda  pardon,  et  tout  de  suite 
il  siffla,  et  le  Prince  s'avança  dans  la  cour.  Il 
rencontra  sur  son  passage  les  monstres  diffé- 
rents dont  on  lui  avoit  parlé.  Il  ne  manqua  pas 
de  leur  distribuer  ses  bonbons,  et  ils  ne  man- 
quèrent point  de  se  jeter  dessus,  surtout  ils 
firent  grande  fête  aux  pastilles  ambrées;  car 
la  fureur  de  la  mode  avoit  passé  jusqu'à  eux.  Il 
parvint  aux  appartements  par  un  très  bel  esca- 
lier; et,  arrivé  dans  l'antichambre,  il  rencontra 
une  foule  de  laquais  qui  le  regardèrent  sous  le 
nez,  le  chapeau  sur  la  tête.  Il  laissa  tomber 
adroitement  les  jeux  de  cartes  et  les  ponts-neufs 
nouveaux,  qui  furent   ramassés  dans  l'instant 
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et  devinrent  l'objet  de  l'attention  de  toute  l'as- 
sistance, de  sorte  que  personne  ne  répondit  à 
ses  questions.  Il  ne  s'en  trouva  pas  un  de  qui 
il  pût  obtenir  de  l'annoncer,  et  il  fut  obligé 
d'entrer  tout  de  suite.  Il  traversa  une  longue 
enfilade  d'appartements  très  bien  meublés,  et 
garnis  des  portraits  des  ancêtres  du  Génie,  qui 
étoient  tous  censés  avoir  été  les  plus  grands 
hommes  de  leur  temps.  Makis  étoit  fort  rigide 
sur  sa  noblesse  et  faisoit  gloire  de  la  mettre  à 
Malthe  et  dans  tous  les  Chapitres.  Enfin,  il 
parvint  à  la  pièce  du  fond  ;  et,  s'étant  débarrassé 
avec  peine  de  plusieurs  portières  mises  l'une 
sur  l'autre,  il  s'introduisit  dans  la  chambre. 
Trois  ou  quatre  chiens  vinrent  aboyer  et  lui 
sauter  aux  jambes.  Après  avoir  fait  le  tour 
d'un  paravent  immense,  il  aperçut  Luzéide 
couchée  dans  une  chaise  longue  et  plongée 
dans  le  dernier  abattement.  Elle  fit  un  cri 
mêlé  de  surprise  et  de  joie  :  «  Quoi  !  c'est  vous  ! 
lui  dit-elle  d'une  voix  touchante  :  par  quel  heu- 
reux hasard  avez-vous  pu  percer  jusqu'à  mon 
appartement,  sans  succomber  aux  périls  qui  en 
défendent  l'entrée?  —  Quels  dangers  n'aurois- 
je  pas  bravé,  dit  le  Prince  attendri  et  se  préci- 
pitant à  ses  genoux,  pour  vous  soustraire  à  la 
tyrannie  d'un  barbare!  Je  laverai  sa  perfidie 
dans  son  sang,  et  son  pouvoir  immense  ne  peut 
le  soustraire  à  ma  fureur.  — Toute  votre  valeur 
vous  seroit  inutile,  cher  Prince,  dit  Luzéide, 
et  ne  serviroit  qu'à  hâter  nos  malheurs.  J'ai  eu 
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les  plus  cruelles  persécutions  à  essuyer  de  la 
part  du  Génie.  Son  absence  me  laisse  enfin 
quelques  moments  de  repos.  Il  est  parti  pour 
se  rendre  dans  le  Ginnistan,  à  une  assemblée 
où  il  est  obligé  d'assister,  et  il  m'a  avertie  de 
me  disposer  à  répondre  à  sa  flamme  à  son  re- 
tour, mais  la  mort  la  plus  cruelle  ne  sauroit 
me  faire  manquer  à  la  foi  que  je  vous  ai  don- 
née :  vous  seul  aurez  mon  cœur  et  ma  main. 
—  Je  saurai  vous  délivrer  de  ces  inquiétudes, 
dit  le  Prince.  J'ai  pénétré  jusqu'à  votre  appar- 
tement, et  j'ai  surmonté  tous  les  obstacles  par 
le  secours  de  Lumineuse.  »  Il  lui  raconta  en 
même  temps  comment  il  s'étoit  délivré  des 
monstres  et  des  domestiques  du  Génie.  «  La 
Reine,  poursuivit-il,  est  instruite  de  nos  senti- 
ments mutuels;  elle  donnera  aisément  les 
mains  à  notre  union.  Partons,  madame,  dans 
l'instant  :  ma  chaise  va  être  prête  ;  nous  pou- 
vons feindre  une  promenade  dans  les  jardins 
et  nous  dérober  à  la  vigilance  de  ceux  qui  vous 
gardent.  «  Le  Prince,  pendant  cette  conversa- 
tion, s'étoit  assis  sur  un  fauteuil  auprès  du  lit 
de  repos  de  Luzéide,  et  il  tomba,  sans  le  savoir, 
dans  un  piège  que  le  Génie  avoit  tendu.  Comp- 
tant fort  peu  sur  la  Princesse,  et  d'ailleurs  gé- 
néralement prévenu  contre  les  femmes,  il  avoit 
jugé  à  propos,  avant  de  s'éloigner  d'elle,  de  s'as- 
surer de  sa  fidélité  par  un  moyen  puissant  qui 
pût  tranquilliser  sa  défiance.  Il  avoit  composé 
un  talisman,  dont  l'effet  devoit  être  fort  sin- 
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gulier.  Il  s'étoit  servi  à  cet  effet  de  quelques 
Odes  nouvelles,  de  deux  volumes  du  Mercure 
et  de  deux  Panégyriques;  et,  après  les  conju- 
rations nécessaires,  il  y  avoit  attaché  une  vertu 
soporifique  qui  ne  devoit  faire  son  effet  que 
dans  Tinstant  où  l'amant,  autorisé  par  l'aveu 
de  sa  maîtresse,  voudroit  achever  son  bonheur; 
un  assoupissement  profond  devoit  interrompre 
ses  caresses  et  se  renouveler  toutes  les  fois 
qu'il  voudroit  tenter  la  même  entreprise.  Le 
Prince  s'assit  sur  le  talisman  sans  le  savoir,  et 
dans  Tinstant  (telle  étoit  la  force  des  choses  qui 
le  composoient),  quoiqu'il  fût  au  milieu  d'une 
phrase  fort  tendre  qu'il  adressoit  à  Luzéide,  il 
bâilla  trois  fois,  et  ses  yeux  s'appesantirent.  La 
Princesse  l'attribua  à  la  fatigue  du  voyage.  Il 
lui  réitéra  ses  instances  pour  l'obliger  à  partir, 
et  elle  y  consentit  enfin,  pressée  par  l'amour 
qu'elle  ressentoit  pour  lui  et  par  la  crainte  que 
le  Génie  lui  avoit  inspirée.  Elle  sortit  en  petite 
robe  comme  elle  étoit,  et  en  mules.  A  peine  se 
donna-t-elle  le  temps  de  jeter  sur  ses  épaules 
un  mantelet  couleur  de  rose,  doublé  de  martre. 
Ils  traversèrent  les  salles.  Les  laquais  et  les 
femmes  de  chambre,  occupés  à  leur  jeu  et  à 
leurs  chansons,  ne  s'opposèrent  point  à  leur 
passage.  Ils  descendirent  et  firent  quelques 
tours  de  jardin.  De  là  ils  se  rendirent  dans  la 
cour  ;  et,  ayant  trouvé  les  mêmes  monstres  qui 
avoient  toujours  le  même  appétit,  il  leur  distri- 
bua le  reste  de  sa  provision  de  bonbons  qu'ils 
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eurent  bientôt  expédié.  Ils  aur oient,  je  crois, 
avalé  toute  la  rue  des  Lombards.  Le  Prince 
ne  leur  donna  pas  le  temps  de  se  reposer;  et, 
ayant  trouvé  les  Suisses  dans  leur  état  ordi- 
naire, c'est-à-dire  un  peu  plus  que  mort-ivres, 
ils  sortirent  heureusement.  La  chaise  du  Prince 
se  trouva  raccommodée  et  fut  l'attendre  à  la 
porte  de  la  ville.  Ils  furent  la  rejoindre  par  des 
chemins  détournés;  et,  étant  montés  dedans, 
ils  prirent  avec  rapidité  le  chemin  des  Etats  de 
Lumineuse. 


CHAPITRE    XXIII 

Noces  sans  effet,  ressources  de  l'amour-propre. 

L'amour  du  Prince  qui,  pour  cette  fois,  se 
trouva  accompagné  de  respect,  l'empêcha  de 
se  mettre  dans  le  cas  de  connoître  le  sort  fatal 
que  le  talisman  lui  avoit  jeté.  Après  un  voyage 
passé  agréablement,  et  s'être  donné  toutes  les 
marques  innocentes  d'une  véritable  tendresse, 
ils  arrivèrent  à  la  Cour  de  Lumineuse  et  y 
furent  reçus  avec  tous  les  transports  de  la  joie  la 
plus  vive.  La  Fée  leur  ht  des  caresses  infinies, 
quoiqu'elle  ne  pût  perdre  le  cœur  du  Prince 
sans  regret.  L'impossibilité  de  le  conserver  et 
la  joie  de  voir  une  union  aussi  bien  assortie 
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lui  firent  prendre  son  parti  en  femme  raison- 
nable. Elle  fit  beaucoup  de  questions  à  Lu- 
zéide  sur  les  persécutions  qu'elle  avoit  dû  es- 
suyer du  Génie,  et  lui  parla  avec  amitié  de  son 
inclination  pour  le  Prince,  qu'elle  témoigna 
approuver  beaucoup.  Angola  profita  des  dispo- 
sitions favorables  qu'elle  lui  montroit  et  la 
pria  de  vouloir  bien  hâter  leur  bonheur  mu- 
tuel, en  les  unissant  par  des  liens  indissolubles. 
«  Je  ne  m'oppose  point  à  votre  satisfaction,  dit 
la  Fée,  mais  je  crains  quelque  revers  fatal, 
suite  des  prédictions  de  Mutine.  Vous  n'avez 
point  encore  atteint  l'âge  auquel  les  destinées 
ont  fixé  la  fin  de  vos  malheurs.  Différez,  si 
vous  m'en  croyez,  modérez  vos  empressements 
et  ne  formez  pas  un  hymen  sous  de  malheu- 
reux auspices.  —  Quel  plaisir  prenez-vous,  dit 
Angola,  à  me  causer  de  nouvelles  peines,  et 
quelle  foi  devons-nous  ajouter  à  des  prédic- 
tions vagues  que  la  colère  a  dictées  à  une 
femme,  plutôt  qu'une  science  certaine  de  l'a- 
venir? 

Ne  retardez  pas  davantage  mon  bonheur, 
madame,  continua-t-il,  et  daignez  fixer  le  jour 
heureux  qui  doit  combler  tous  mes  désirs.  »  Lu- 
mineuse ne  put  résister  à  tant  d'instances,  et 
elle  donna  ses  ordres  pour  les  préparatifs  du 
mariage  et  les  fêtes  qui  dévoient  les  suivre.  On 
envoya  demander  le  consentement  du  Roi  Er- 
zeb-can,  et  du  père  de  Luzéide,  qu'ils  donnè- 
rent avec  plaisir,  charmés  réciproquement  de 


196         Contes   de  La   Morlière. 

l'alliance  qu'ils  contractoient.  Enfin  l'heureux 
jour  arriva  qui  devoit  couronner  la  tendresse 
de  ces  deux  amants.  La  Reine,  les  deux 
époux  et  toute  la  Cour  se  rendirent  au  tem- 
ple, couverts  des  habillements  les  plus  superbes. 
Ils  furent  unis  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  On  remarqua  seulement  que  le  Prince 
répandit  de  l'encre  en  signant  son  nom,  et  qu'il 
donna  la  bague  à  Luzéide  de  la  main  gauche; 
mais,  quoique  ces  présages  fussent  terribles, 
tout  le  monde  chercha  à  s'étourdir  là-dessus, 
et  on  ne  songea  qu'à  se  livrer  aux  divertisse- 
ments qui  se  pratiquent  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions. Le  Prince  jetoit  des  regards  ardents,  à 
la  dérobée,  à  Luzéide,  et  il  auroit  bien  voulu 
se  procurer  un  quart  d'heure  d'entretien  avec 
elle  pendant  la  journée;  mais  l'étiquette  du 
pays  ne  permettoit  pas  ces  sortes  d'éclipsés,  et 
il  fut  forcé  d'attendre  avec  impatience  que  la 
nuit  lui  permît  de  se  livrer  à  ses  transports.  Il 
reçut  les  compliments  d'Almaïr  sur  son  ma- 
riage. Ils  ressembloient  plutôt  à  des  compli- 
ments de  condoléance  qu'à  des  félicitations.  Il 
ne  put  s'offenser  de  cette  agréable  plaisanterie, 
ni  blâmer  une  façon  de  penser  qui  avoit  été 
longtemps  la  sienne.  Il  fut  le  premier  à  badi- 
ner avec  lui  sur  son  changement  et  à  lui  faire 
part  de  son  impatience. 

Le  soir  on  fit  un  cavagnol,  et  le  Prince,  qui 
aimoit  ce  jeu  à  la  fureur,  joua  avec  une  dis- 
traction qui  fut  remarquée  par  Luzéide,  ci  qui 
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la  plongea  dans  un  état  pareil.  11  soupa  peu, 
contre  sa  coutume,  ce  qui  apprêta  à  rire  aux 
plaisants  de  la  Cour.  Les  époux  furent  obligés 
de  paroître  au  bal  et  même  de  se  masquer.  Il 
résista  longtemps  et  ne  voulut  jamais  se  mettre 
autrement  qu'en  chauve-souris.  Il  trouva  le  bal 
mal  éclairé,  l'orchestre  détestable,  les  menuets 
ennuyeux,  les  contredanses  insipides,  tous  les 
masques  gauches  et  mal  vêtus.  Un  masque  vou- 
lut s'aviser,  pour  divertir  son  Altesse,  de  dan- 
ser la  Mariée.  Le  Prince,  qui  craignoit  tout  ce 
qui  pouvoit  prolonger  la  séance,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  se  rappeloit  pas  d'avoir  entendu  cet  air 
depuis  qu'il  étoit  au  monde,  demanda  ce  que 
c'étoit  ;  et  l'ayant  appris,  il  lui  prit  envie  d'en- 
voyer le  masque  à  la  Bastille  repasser  les  pas 
de  la  danse.  Enfin,  minuit  étant  arrivé,  heu- 
reusement pour  lui  et  pour  la  compagnie,  qu'il 
ennuyoit  fort,  il  disparut  avec  Luzéide,  et  ils 
se  retirèrent  dans  leur  appartement  pour  s'y  li- 
vrer aux  douceurs  qui  les  y  attendoient.  Angola 
et  Luzéide  furent  accompagnés  par  la  Reine  et 
les  principaux  de  la  Cour,  qui  leur  prodiguèrent 
les  fades  plaisanteries  usitées  en  pareille  occa- 
sion, et  qui  sont  faites  pour  impatienter  les  gens 
les  plus  retenus.  Aussi  le  Prince  n'y  tenoit  pas 
et  étoit  prêt  à  les  mettre  dehors  par  les  épaules, 
quand  Lumineuse,  s'apercevant  de  son  impa- 
tience, se  retira  en  leur  souhaitant  une  heureuse 
nuit,  et  toute  la  Cour  suivit  son  exemple.  An- 
gola renvoya  à  l'instant  les  femmes  destinées 
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à  déshabiller  la  Princesse.  Il  se  chargea  vo- 
lontiers de  ce  soin  et  ferma  les  verrous  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  tous  les  bavardages  dont 
ils  eussent  été  accablés.  Enfin,  se  voyant  libre 
de  se  livrer  à  sa  tendresse,  il  s'approcha  de  Lu- 
zéide  avec  empressement,  et  commença  à  la 
déshabiller  avec  une  précipitation  dont  ses  den- 
telles et  ses  habillements  se  ressentirent,  et  qui 
la  flatta  peut-être  davantage  que  le  sang-froid  le 
plus  réfléchi.  Il  interrompit  à  chaque  instant  son 
ouvrage  pour  l'acabler  de  caresses.  L'amour  et 
la  pudeur  combattoient  dans  le  cœur  de  la  Prin- 
cesse, mais  le  premier  étoit  plus  fort  que  l'autre 
et  étoit  prêt  à  l'anéantir  absolument.  Bientôt  il 
la  mit  dans  un  état  où  elle  ne  pouvoit  lui  ca- 
cher quelques  charmes  sans  lui  en  laisser  voir 
d'autres.  Il  ne  se  rassasioit  point  de  les  admi- 
rer: il  la  baisoit  et  la  serroit  avec  emporte- 
ment. Enfin,  l'ayant  absolument  déshabillée, 
il  la  porta  avec  rapidité  dans  le  lit  ;  et  s'étant 
défait  de  ses  habits  avec  une  promptitude  ex- 
trême, il  se  précipita  auprès  d'elle  et  se  livra 
à  toute  la  violence  des  transports  qui  l'agi- 
toient. 

Son  amour  éclata  d'abord  par  les  plus  tendres 
caresses;  et  Luzéide,  comme  enhardie  par 
l'obscurité,  s'y  abandonnoit  avec  complaisance 
et  les  lui  rendoit  avec  vivacité.  Il  parcourut  des 
charmes  adorables  dont  la  possession  lui  étoit 
assurée.  Luzéide,  en  proie  à  des  désirs  incon- 
nus, ne  faisoit  plus  qu'une  légère  résistance  et 
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sembloit  attendre  des  éclaircissements  sur  bien 
des  choses  qui  lui  paroissoient  asse^  singulières 
pour  mériter  sa  curiosité.  Déjà  ces  deux  amants, 
unis  étroitement  l'un  à  l'autre,  n'avoient  plus 
la  force  que  de  pousser  des  soupirs  confus.  An- 
gola enflammé  chercha  à  rompre  cet  obstacle 
aimable  qu'on  seroit  bien  fâché  de  ne  pas  trou- 
ver; mais  à  la  première  tentative  qu'il  fit  pour 
le  surmonter,  un  assoupissement  subit  s'empara 
de  ses  sens.  Il  abandonna  Luzéide,  qu'il  tenoit 
serrée  dans  ses  bras.  Il  resta  auprès  d'elle  et  en- 
seveli dans  un  profond  silence. 

Cet  événement  imprévu  surprit  la  Princesse. 
En  vain  voulut-elle  l'attribuer  aux  fatigues  de 
la  journée,  elle  sentoit  bien  qu'il  y  avoit  quel- 
que chose  d'extraordinaire  dans  un  changement 
aussi  subit.  Sans  être  éclairée  sur  ces  sortes  de 
matières,  le  Prince  lui  avoit  fait  voir  des  trans- 
ports, qu'elle  ne  trouvoit  point  du  tout  compa- 
tibles avec  la  fatigue  et  le  sommeil  ;  et  sans  sa- 
voir précisément  à  quoi  ils  dévoient  aboutir, 
elle  imaginoit  en  gros  que  s'ils  dévoient  être 
suivis  du  repos,  ils  dévoient  auparavant  servir 
à  des  choses  qui,  à  vue  de  pays,  les  mettoient 
dans  le  cas  de  le  mériter.  Il  lui  fut  même  aisé 
de  reconnoître  que  le  sommeil  du  Prince  ne  les 
avoit  pas  absolument  anéantis,  et  qu'il  s'éioit 
endormi  sur  ses  lauriers.  Elle  passa  un  temps 
considérable  à  peser  toutes  ces  choses  dans  son 
esprit,  et  elle  n'étoit  pas  encore  bien  d'accord 
avec  elle-même,  quand  Angola  s'éveilla.  D'à- 
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bord  il  ne  pouvoit  concevoir  ce  qui  lui  étoit 
arrivé,  et  la  surprise  ne  diminua  point  quand 
il  se  fut  procuré  quelques  éclaircissements.  Sans 
être  avantageux,  il  se  connoissoit  des  qualités 
qui  ne  cadroient  point  du  tout  avec  une  sem- 
blable aventure.  Il  seperdoit  dans  les  idées  que 
cela  lui  faisoit  naître.  Forcé  enfin  de  rejeter 
cet  incident  sur  la  fatigue  de  la  journée  et  du 
bal,  il  chercha  à  réparer  avantageusement  le 
temps  qu'il  avoit  perdu  si  mal  à  propos.  Ses 
transports  étoient  les  mêmes.  Il  accabloit  Lu- 
zéide  des  caresses  les  plus  vives,  et  il  la  mettoit 
dans  le  cas  de  tout  espérer  de  ces  favorables 
dispositions.  Il  étoit  même  dans  le  cas  d'oser 
sans  fatuité  s'en  promettre  les  plus  heureuses 
suites.  Enflammé  de  ces  préludes  charmants, 
plus  piquants  peut-être  que  le  plaisir  même, 
il  parvint  avec  la  même  vivacité  jusqu'aux 
obstacles  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  sur- 
monter. «  Quel  est  mon  bonheur,  dit-il  d'une 
voix  étouffée!  Recevez,  ma  chère  Princesse,  des 
marques  d'un  amour  qui  est  capable  de...  »  A 
ces  mots,  la  parole  expira  sur  ses  lèvres,  les 
forces  lui  manquèrent;  il  retomba  dans  l'as- 
soupissement le  plus  profond.  Luzéide,  confon- 
due de  ce  nouvel  accident  et  frustrée  de  cer- 
taines espérances  confuses  qu'elle  n'osoit 
encore  démêler,  eut  besoin  de  toute  sa  grandeur 
d'âme  pour  soutenir  ce  terrible  revers.  Elle 
resta  quelque  temps  abîmée  dans  une  rêverie 
triste  et  funeste.  Enfin,  craignant  que  ces  assou- 
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pissements  réitérés  ne  fussent  les  symptômes  de 
quelque  indisposition,   elle  prit  asse\  sur  sa 
modestie  pour  oser  réveiller  le  Prince.  «  Votre 
état  m'inquiète,  mon  cher  Angola,  lui  dit-elle 
en   réveillant;   votre  sommeil    ne    me   paroît 
point  du  tout  naturel,  ou  je  serois  fort  trompée 
ou  vous  ne  vous  y  entendez  pas   vous-même 
dans   de    certaines   circonstances.  —  Ah  !  ma 
chère   Princesse,   dit  Angola  en  se  réveillant, 
l'ardeur  de  mon  amour  devroit  me  mettre  à  Ta- 
bri  de  pareils  événements.  Si  c'était  l'ouvrage 
de  la  nature,  vous  vojre%  que  je  n'ai  point  de 
reproches  à  lui  faire.  Un  destin  barbare  nous 
poursuit,  et  les  obstacles  qui  nous  séparent  sont 
au-dessus  de  nos  forces  ;  mais  rien  n'est  capable 
de   ralentir  mon  ardeur,  poursuivit-il  en  lui 
prodiguant   de    nouvelles  caresses,  et   je  veux 
achever  de  me  rendre  certain  de  ma  perte,  ou 
n'épargner  rien  pour  mériter  mon  bonheur.  » 
Bientôt  il  se  retrouva  au  point  fatal  où  il  avoit 
échoué.  La  Princesse,  pour  remplir  scrupuleuse- 
ment ses  devoirs,  n'épargnoit  rien  pour  lui  don- 
ner des  facilités  qui  lui  auroient  paru  inju- 
rieuses dans  une  autre  occasion.  Un  mouvement 
plus  fort  que  lui  l'approcha  de  son  bonheur  et 
précipita  son  infortune.  Saisi  de  nouveau  d'un 
assoupissement  fatal,  il  s'endormit  sur  des  lau- 
riers qu'Un  avoit  pas  encore  cueillis.  Il  se  réveilla 
peu  de  temps  après  pour  se  livrer  aux  transports 
de  sa  rage.  Trop  certain  de  son  malheur  et  ne 
sachantàquoi  l'attribuer,  puisqu'il  avoit  tout  lieu 
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de  se  féliciter  de  certains  côtés  fû.  chercha  vai- 
nement dans  son  esprit  les  causes  de  son  dé- 
sastre et  le  moyen  de  le  réparer.  Ses  exploits 
passés  revenoient  à  sa  mémoire  et  augmen- 
toient  l'amertume  de  ses  sentiments.  «  Par  quel 
sort  affreux,  s'écrioit-il,  suis-je  si  différent  de 
moi-même  dans  une  occasion  où  j'eusse  voulu 
me  surpasser?  Hymen  fatal  que  devoit  éclairer 
l'amour  le  plus  ardent  et  où  ont  présidé  les 
noires  furies!  »  Son  désespoir  étoit  monté  à  un 
si  haut  point  par  l'humiliation  qui  est  atta- 
chée à  ces  sortes  d'aventures,  que  la  Princesse 
se  vit  obligée  de  faire  tous  ses  efforts  pour  le 
consoler.  Ses  bontés  aigrissoient  les  malheurs 
d'Angola.  Cependant  il  étoit  trop  reconnoissant 
pour  ne  pas  essayer  encore  de  les  mériter.  La 
Princesse  se  prêta  à  ses  entreprises  avec  une 
défiance  qui  fut  justifiée  par  l'événement.  Elles 
furent  suivies  du  même  succès,  et  la  nuit  en- 
tière se  passa  dans  des  vicissitudes  de  cette  es- 
pèce. Le  jour  les  surprit  plongés  dans  une 
rêverie  amère.  Luzéide,  persuadée  de  l'amour 
du  Prince  et  convaincue  d'ailleurs  sur  certains 
points  qui  parloient  en  sa  faveur,  sentoit  une 
pitié  tendre  pour  des  malheurs  qu'il  paroissoit 
mériter  si  peu  ;  et  le  Prince,  confus  de  son 
aventure  qu'il  comparoit  à  ses  triomphes  pas- 
sés, avoit  besoin  de  toute  sa  modération  pour 
mettre  un  frein  à  sa  douleur.  L'heure  du  lever 
étant  arrivée,  on  entra  dans  leur  appartement, 
et  ils  furent  accablés  d'un  déluge  de  fades  plai- 
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santeries,  que  le  Prince  reçut  avec  un  air 
sombre,  qui  fut  regardé  par  les  agréables  de  la 
Cour  comme  une  suite  infaillible  du  mariage. 
Pour  l'embarras  qu'on  remarqua  dans  Luzéide, 
c'étoit  une  chose  toute  simple  qui  ne  fit  rien 
soupçonner,  et  qu'on  augmenta  encore  par 
mille  questions  plaisantes  qui  paroissoient  l'in- 
triguer d'autant  plus,  qu'elle  étoit  moins  dans 
le  cas  d1  y  répondre.  Almaïrvint  aussi  leur  faire 
sa  cour.  Dès  que  le  Prince  l'aperçut,  il  l'ap- 
pela, et  le  tirant  à  part  avec  des  yeux  où  la 
douleur  et  la  rage  étoient  peintes  :  «  Vous  me 
voyez  furieux,  lui  dit-il,  et  hors  de  moi-même 
par  l'aventure  la  plus  inouïe.  »  Il  lui  raconta  en 
même  temps  tous  les  événements  de  la  nuit  der- 
nière. «  Vous  me  connoissez,  lui  dit-il,  et  vous 
savez  que  ma  réputation  est  faite  de  certain 
côté,  de  façon  à  pouvoir  aller  tête  levée.  Est-il 
rien  de  plus  cruel  que  ce  qui  m'arrive  vis-à-vis 
d'une  femme  que  j'adore,  et  à  qui  j'aurois  voulu 
le  moins  manquer?  —  Je  suis  anéanti,  dit  Al- 
maïr,  des  faits  que  vous  me  racontez.  Il  est  ce- 
pendant consolant  de  n'avoir  rien  à  se  repro- 
cher dans  de  certains  cas,  mais  c'est  qu'il  y  a 
des  esprits  mal  faits,  et  qu'un  assoupissement 
qui  paroîtroit  extrêmement  simple  après  trois 
mois  de  mariage  perdroit  un  galant  homme  de 
réputation  dans  cette  circonstance- ci.  Pour 
moi,  cela  me  passe;  d'autant  que  vous  me  dites 
que  votre  gloire  s" est  soutenue  d'ailleurs. —  Oh  ! 
pour  cela,  dit  le  Prince,  j'ai  l'esprit  bien  tran- 
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quille  là-dessus,  et  je  me  rappelle  peu  d'occa- 
sions dans  ma  vie  où  j'aie  pu  me  promettre 
plus  de  triomphe.  —  Écoutez,  dit  Almaïr,  ou 
je  suis  bien  trompé,  ou  il  y  a  du  Makis  dans 
tout  ceci.  Voyez  la  Reine,  et  qu'elle  vous  con- 
seille ce  que  vous  avez  à  faire.  Ne  perdez  point 
de  temps,  les  choses  qui  regardent  aussi  essen- 
tiellement la  réputation  ne  souffrent  aucun  dé- 
lai.» Le  Prince,  selon  ses  conseils,  se  rendit  chez 
la  Reine.  Il  lui  demanda  un  entretien  particu- 
lier, et  il  étoit  en  peine  en  quels  termes  lui  ra- 
conter sa  disgrâce,  lorsqu'elle  le  prévint.  «  Je 
sais  vos  malheurs,  lui  dit-elle  :  ce  matin,  j'ai 
consulté  mes  livres  pour  connoître  les  auspices 
sous  lesquels  votre  hymen  a  été  formé,  et 
quelles  en  seroient  les  suites;  j'y  ai  découvert 
le  sort  cruel  qui  vous  poursuit.  La  vindicative 
Mutine  et  le  cruel  Makis  causent  votre  désastre, 
et  je  n'y  sais  qu'un  seul  remède.  Le  voici  : 

Dans  l'Arabie  heureuse,  il  demeure  un  Gé- 
nie, nommé  Moka  :  il  possède  une  liqueur 
mystérieuse  qui  a  la  force  de  venir  à  bout  des 
assoupissements  les  plus  opiniâtres.  Il  se  prê- 
tera à  votre  guérison,  pourvu  que  vous  soute- 
niez l'épreuve  qui  y  est  jointe.  La  Princesse 
doit  vous  accompagner,  afin  que  vous  puissiez, 
avant  que  de  sortir  de  son  palais,  vous  con- 
vaincre de  votre  guérison.  Partez  sans  différer, 
et  comptez  sur  mon  amitié.  J'espère  dans  peu 
vous  revoir  dans  une  situation  plus  tranquille.  » 
Le  Prince  la  remercia  beaucoup  de  ses  bontés; 
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et,  après  avoir  pris  quelques  éclaircissements 
nécessaires  pour  son  voyage,  il  fut  rejoindre  la 
Princesse,  et  disposer  tout  pour  leur  départ. 

Ils  prirent  la  poste  le  même  jour  et  firent 
une  extrême  diligence.  Toutes  les  nuits  qu'ils 
couchèrent  en  chemin  ne  se  passèrent  point 
sans  qu'Angola  éprouvât  de  nouveau  jusqu'où 
pouvoit  aller  la  rigueur  de  la  destinée;  mais 
cela  ne  lui  réussit  pas  mieux,  et  ils  arrivèrent 
enfin  très  las  mutuellement  de  ces  sortes  d'é- 
preuves, et  très  aises  de  les  voir  prêtes  à  finir. 


CHAPITRE    XXIV 

Remède  pire  que  le  mal. 
Commencement  des  malheurs  et  fin  de  l'histoire. 

La  ville  où  le  génie  Moka  faisoit  sa  résidence 
étoit  riante  et  fort  bien  peuplée.  L'usage  que 
les  habitants  faisoient  de  cette  liqueur  bienfai- 
sante leur  donnoit  un  air  vif  et  léger.  Le  Génie 
seul,  il  est  vrai,  avoit  le  pouvoir  d'y  attacher  une 
vertu  secrète,  telle  qu'elle  étoit  nécessaire  pour 
guérir  Vinfirmité  d'Angola  ;  mais  ses  sujets  en 
faisoient  usage  pour  éloigner  le  sommeil  qu'ils 
regardoient  comme  un  temps  dérobé  aux  plai- 
sirs. La  ville  n'étoit  presque  remplie  que  d'en- 
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droits  où  on  débitoit  cette  agréable  boisson,  et 
c'étoit  le  rendez-vous  des  gens  de  toutes  es- 
pèces. On  y  voyoit  de  vieux  seigneurs  ruinés 
qui  passoient  leur  vie  à  fronder  le  gouverne- 
ment et  les  ministres,  et  à  regretter  le  temps 
passé,  où  le  mérite  étoit  récompensé  avec  plus 
de  soin.  D'un  autre  côté,  côtoient  des  nouvel- 
listes et  des  politiques  qui  pacifioient  l'Asie 
et  trouvoient  des  moyens  infaillibles  pour  con- 
cilier les  intérêts  des  princes.  Ils  débitoient  du 
plus  grand  sang-froid  des  nouvelles  apocryphes 
qui  prenoient  naissance  dans  leur  imagination 
creuse  et  dérangée,  et  qu'ils  finissoient  par 
croire  à  force  de  les  débiter.  Ils  mettoient  des 
îles  en  terre  ferme,  faisoient  passer  le  Gange 
en  Egypte,  faisoient  battre  des  armées  qui 
étoient  à  cent  lieues  Tune  de  l'autre,  et  qui  ne 
dévoient  jamais  se  rencontrer,  et  étoient  prêts 
à  se  prendre  aux  cheveux  pour  des  querelles 
imaginaires  qu'ils  attribuoient  à  des  princes 
qui  auroient  fort  peu  récompensé  leur  zèle.  On 
y  voyoit  de  ces  abbés  sans  bénéfice,  de  ces 
magistrats  sans  charge,  à  qui  il  ne  restoit  de 
leur  état  passé  que  le  caractère  d'inutilité 
qu'ils  en  avoient  conservé,  et  qu'ils  avoient 
grand  soin  d'entretenir  par  une  vie  qui  répon- 
doit  à  leurs  inclinations.  On  y  voyoit  beau- 
coup d'officiers  réformés  qui  avoient  sauvé 
quelques  lambeaux  de  leur  corps  des  fureurs 
de  la  guerre,  et  en  avoient  à  peine  rapporté  de 
quoi  les  couvrir.  Ils  passoient  le  reste  de  leur 
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vie  à  traîner  leurs  béquilles  et  à  manger  une 
modique  pension,  en  disant  pis  que  pendre  de 
ceux  qui  la  leur  donnoient.  Quelques-uns  de 
ces  endroits  étoient  affectés  à  des  gens  soi- 
disant  beaux  esprits,  qui  s'arrogeoient  le  droit 
de  juger  de  tous  les  ouvrages  nouveaux.  Mal- 
heureusement pour  eux,  le  public  prenoit 
comme  à  tâche  de  casser  toutes  leurs  décisions. 
Cela  n'empêchoit  pas  qu'ils  ne  fussent  maîtres 
dans  leur  tribunal.  Ils  avoient  des  poumons 
admirables,  et  malheur  à  qui  vouloit  disputer 
avec  eux.  Il  est  vrai  qu'ils  avoient  le  talent  sin- 
gulier de  ne  dire  rien  en  parlant  beaucoup; 
mais,  en  revanche,  ils  hurlaient  les  sophismes 
et  les  paradoxes,  mettoient  le  poing  sous  le 
ne\  à  la  raison,  décidoient  de  tout  sans  juger 
de  rien,  excitoient  un  vacarme  et  une  dispute 
classique,  qui  mettoient  en  fuite  les  gens  assez 
malheureux  pour  avoir  le  sens  commun. 

Le  Prince,  dans  un  autre  temps,  se  seroit  fort 
amusé  d'un  grotesque  aussi  parfait;  mais,  oc- 
cupé de  son  malheur  et  du  soin  de  le  réparer, 
il  se  fit  conduire  au  palais  du  Génie,  à  qui  il 
exposa  en  peu  de  mots  son  état  et  le  secours 
qu'il  attendoit  de  lui.  Moka  le  reçut  avec  un 
sérieux  affecté,  au  travers  duquel  perçoit  un 
souris  malin.  «  Vous  me  paroissez  fatigué,  lui 
dit-il,  et  hors  d'état  de  soutenir  le  remède  :  je 
vous  conseille  d'aller  vous  reposer,  et  demain  je 
travaillerai  à  votre  guérison.  »  En  même  temps 
il  le  fit  conduire  dans  un  appartement  superbe 
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qui  lui  étoit  destiné.  On  voulut  mener  la  Prin- 
cesse dans  un  autre,  mais  ils  n'y  voulurent  pas 
consentir.  En  vain  on  leur  représenta  que  rien 
n'étoit  si  misérable  que  de  coucher  ensemble  : 
que  cela  étoit  du  dernier  bourgeois,  surtout 
ayant  si  peu  de  chose  à  y  faire.  Le  Prince 
glissa  sur  cette  mauvaise  plaisanterie  et  ne 
voulut  absolument  point  se  séparer  de  Lu- 
zéide.  On  fut  obligé  de  se  rendre  à  leurs  vo- 
lontés, et  ils  se  retirèrent  dans  leur  apparte- 
ment. 

Il  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  de  cette 
véritable  histoire,  de  savoir  que  Moka  étoit 
intime  ami  du  génie  Makis,  qui  lui  avoit 
confié  ses  desseins  sur  Luzéide,  la  part  qu'il 
avoit  à  l'aventure  du  Prince  et  le  désir  d'en 
profiter.  Moka  se  prêta  volontiers  à  ses  des- 
seins, et  il  eut  peu  de  peine  à  réussir  dans  sa 
perfidie.  Le  Prince  et  Luzéide,  peu  après  être 
rentrés  dans  leur  appartement,  se  mirent  au  lit. 
Le  génie  Makis,  attentif  à  leurs  démarches,  s'é- 
toit  introduit  invisiblement  dans  la  chambre  et 
s'étoit  caché  dans  une  pendule.  Il  vit  désha- 
biller la  Princesse,  et  cette  vue  redoubla  son 
ardeur.  A  peine  furent-ils  couchés,  que,  se  ser- 
vant de  son  absolu  pouvoir,  il  se  plaça  sur  le 
chevet  de  leur  lit.  De  là  il  se  glissa  dans  l'é- 
chelle de  rubans  qui  nouoit  le  corset  de  nuit 
de  la  Princesse,  et  attendoit  le  moment  favo- 
rable pour  exécuter  son  infâme  dessein. 

Le  Prince  étoit  ce  soir-là  plus  éveille  que  de 
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coutume  :  il  tenoit  à  la  Princesse  les  discours 
les  plus  passionnés.  Elle  y  répondoit  avec 
complaisance.  Le  moment  remporta  ;  il  crut 
être  à  la  fin  de  ses  malheurs.  «  Quels  transports 
vous  me  faites  éprouver,  dit-il  en  la  baisant 
avec  tendresse  :  leur  ardeur  me  fait  tout  espé- 
rer. Daignez  les  partager,  ma  chère  Princesse, 
poursuivit-il  en  les  redoublant;  peut-être  sur- 
monterai-je  un  destin  cruel.  Au  même  instant, 
emporté  par  sa  passion,  il  recommença  les  en- 
treprises qui  lui  avoient  si  mal  réussi.  —  Arrê- 
tez, dit  Luzéide  à  demi  vaincue  ;  pouvez-vous 
oublier  nos  malheurs  et  les  obstacles  funestes? 
—  Je  me  flatte,  dit  le  Prince  (et  en  même  temps 
il  tomba  dans  un  sommeil  profond)...  de  les 
surmonter  »,  poursuivit  dans  l'instant  le  Gé- 
nie, qui,  reprenant  son  corps  et  se  rendant  sen- 
sible, se  trouva  naturellement  à  la  porte  du 
Prince  et  se  prépara  à  consommer  son  crime, 
a  Oui,  je  l'espère,  poursuivit-il  d'une  voix  en- 
trecoupée et  contrefaite,  daignez  recevoir  les 
marques  de  l'amour  le  plus  violent»,  et  dans 
l'instant  il  poussa  à  bout  ses  criminelles  entre- 
prises. Il  avoit  succédé  au  Prince  si  adroite- 
ment, que  Luzéide  ne  s'aperçut  point  de  son 
malheur.  «  Cher  Prince,  disoit-elle  au  Génie, 
croyant  parler  à  Angola,  que  me  faites-vous 
éprouver?  Quel  plaisir  inconnu!  L'amour  seul 
peut  l'exciter...»  Le  perfide  Génie  profita  de  son 
erreur;  il  fut  heureux,  si  on  peut  l'être  par  un 
crime.  Il  l'accabloit   des   plus  vives  caresses, 

'4 
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qu'elle  lui  rendoit  de  bonne  foi.  Enfin  il  passa 
une  partie  de  la  nuit  avec  elle  et  se  rassasia 
de  délices.  Les  charmes  adorables  de  Luzéide 
furent  la  proie  d'un  perfide,  tandis  que  le  mal- 
heureux Angola,  plongé  dans  le  sommeil,  n'a- 
voit  aucun  soupçon  de  son  malheur.  Enfin,  il 
se  réveilla,  et  le  Génie  se  déroba  adroitement, 
et  fut  se  placer  dans  une  table  de  nuit,  d'où 
il  pouvoit  entendre  la  conversation  de  ces  deux 
Amants  et  les  soupçons  cruels  qui  pouvoient 
suivre  son  crime.  Il  manquoit  ce  plaisir  bar- 
bare à  sa  vengeance.  «  Nos  malheurs  sont  tou- 
jours les  mêmes,  dit  Angola,  et  je  n'ai  plus 
d'espérance  que  dans  le  secours  de  Moka.  — 
Nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  faire  ce 
voyage,  dit  Luzéide,  et  les  marques  d'amour 
que  j'ai  reçues  de  vous  m'en  prouvent  l'inuti- 
lité. —  Qu'elles  sont  légères,  dit  Angola,  en 
comparaison  de  celles  que  je  brûle  de  vous 
donner  !  —  Je  ne  sais,  dit  la  Princesse,  ce  que 
vous  réservez,  mais  les  transports  que  vous  me 
faites  paroître,  et  que  je  partage  depuis  quel- 
ques heures  sans  relâche,  ne  me  laissent  pas 
porter  mon  imagination  plus  loin.  —  Je  ne 
croyois  pas  mériter  de  vous  une  aussi  cruelle 
plaisanterie,  dit  le  Prince,  et  je  ne  me  serois 
jamais  imaginé  que  vous  voulussiez  me  rendre 
responsable  des  fautes  d'un  destin  cruel.  — 
Que  vous  les  avez  bien  réparées,  reprit  Lu- 
zéide, et  qu'il  est  difficile  de  vous  refuser  un 
pardon  que  vous  méritez  si  bien!  Je  craignois 
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un  sommeil  dont  vous  avez  su  vous  garantir; 
et  la  tendresse  que  je  vous  ai  marquée  par  un 
entier  abandon  de  moi-même  ne  sauroit  assez 
payer  la  vôtre.  Partons,  cher  Prince,  et  renon- 
çons au  remède  de  Moka,  il  vous  est  désormais 
inutile  :  je  vous  croirois  plutôt  dans  le  cas  d'a- 
voir besoin   du  contraire.  —  O  Ciel  !   qu'en- 
tends-je?   dit    Angola  consterné.  Quel    est   ce 
mystère  affreux   que  je   ne  saurois  pénétrer? 
Quoi,  Luzéide,  vous  avez  goûté  les  plaisirs  de 
l'amour,  et  je  les  ai  partagés!  Quoi,  dans  ce  lit, 
témoin  de   la  continuité  de  mon  infortune!... 
Au  nom  des  Dieux,  expliquez-vous;  je  ne  puis 
croire  qu'un  songe,  qui  d'ailleurs  seroit  flat- 
teur pour  moi,  ait  pu  prendre  asse\  sur  votre 
esprit  pour  produire  une  illusion  aussi  puis- 
sante. Quant  à  moi,  il  est  certain  qu'hier  au 
soir  mon  amour  me  fit  tenter  ce  qui  m'a  échoué 
si   souvent;  que   sur  le  point  de  franchir  les 
obstacles  qui  m'ont  toujours  arrêté,  un  som- 
meil profond  m'a  saisi,  et  que  je  me  réveille 
actuellement.  —  Quoi!  dit  Luzéide  fondant  en 
larmes,  vous  désavouez  des  transports  qui  fai- 
soient  mon  bonheur  !  N'est-ce  pas  vous,  cruel, 
que  j'ai  accablé  des  plus  tendres  caresses,  à  qui 
j'ai  accordé  tout  ce  que  j'ai  de  plus   précieux, 
et  qui  sembliez  ne  pouvoir  vous  lasser  de  pren- 
dre de  nouvelles  assurances  de  mon  amour? 
Est-il  possible  qu'un  autre  que  vous  ait  cueilli 
des  fruits  si  précieux,  et  qui  vous  étoient  réser- 
vés par  mon  amour  et  par  vos  droits?  Cher 
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Prince,  ne  continuez  point  à  me  désespérer 
par  une  incertitude  aussi  accablante.  —  Lu- 
zéide,  dit  le  Prince,  il  y  a  ici  quelque  chose 
d'extraordinaire  :  il  est  aisé  de  s'éclaircir,  un 
songe  ne  peut  avoir  laissé  de  certaines  marques 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  réalité.  »  En  même 
temps  il  tâcha  de  se  mettre  au  fait  des  change- 
ments qui  pouvoient  s'être  opérés  dans  les 
lieux  qui  l'intéressoient  davantage.  Luzéide 
permettoit  à  ses  recherches  une  liberté  qu'elle 
ne  croyoit  pas  pouvoir  la  rendre  coupable.  Ef- 
fectivement, soit  que  les  traces  d'une  intelli- 
gence céleste  fussent  différentes  de  celles  d'un 
homme,  soit  que  ces  sortes  de  conjectures 
soient  toujours  obscures  par  elles-mêmes,  s'il 
ne  trouva  pas  de  quoi  se  rassurer,  il  ne  trouva 
rien  non  plus  qui  pût  constater  absolument 
son  infortune.  Si  quelque  chose  put  augmenter 
sa  douleur,  ce  fut  de  reconnoître  dans  Luzéide 
une  certaine  docilité  pour  des  choses  aux- 
quelles quelques  heures  auparavant  elle  ne 
pouvoit  se  résoudre.  Ils  passèrent  le  reste  de 
la  nuit  dans  cette  cruelle  incertitude,  et  le  jour 
étant  venu,  le  Génie  Makis,  après  avoir  joui 
du  barbare  plaisir  de  leur  peine,  fut  raconter 
à  Moka  le  succès  de  sa  trahison. 

L'heure  de  voir  le  Génie  Moka  étant  arri- 
vée, ils  furent  introduits  dans  son  apparte- 
ment. Le  Génie  rit  apporter  au  Prince  la  li- 
queur mystérieuse  à  laquelle  étoit  attachée  sa 
guérison.  Il  la  prit  en  plusieurs  doses;  et,  pour 
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qu'il  ne  lui  restât  aucun  doute  sur  son  effica- 
cité, on  fit  lire  devant  lui  par  un  Secrétaire  du 
Génie,  qui  étoit  affligé  d'un  bégayement  ridi- 
cule, deux  Discours  de  V Académie  et  trois 
Oraisons  funèbres.  Le  Prince  pensa  succom- 
ber plusieurs  fois,  mais  la  vertu  du  breuvage 
le  préserva,  et  il  en  fut  quitte  pour  quelques 
bâillements.  Moka  l'assura  que,  puisqu'il  avoit 
résisté  à  cette  épreuve,  il  pouvoit  désormais  se 
croire  fort  à  l'abri  de  dormir  hors  de  repos,  et 
lui  promit  que  Luzéide  auroit  lieu  de  s'aper- 
cevoir de  l'efficacité  du  remède.  Il  lui  offrit 
d'en  faire  l'épreuve  dans  le  Palais  et  d'y  cou- 
cher encore  la  nuit  suivante.  Angola,  à  cette 
proposition,  frémit  d'horreur;  mais,  déguisant 
son  trouble  et  feignant  d'avoir  des  affaires 
pressantes  à  la  Cour  de  Lumineuse,  il  prit 
congé  du  Génie  et  sortit  pour  aller  donner  ses 
ordres  pour  son  départ.  Il  rencontra  dans  les 
appartements  le  Génie  Makis  qui  donnoit  la 
main  à  la  Fée  Mutine;  il  ne  put  se  dispenser 
de  leur  faire  de  ces  politesses  qui  sont  d'usage 
entre  les  gens  du  monde.  Ils  les  reçurent  d'un 
air  léger  et  y  ajoutèrent  quelques  plaisante- 
ries détournées,  qu'il  sentit  assez  pour  se  re- 
tracer l'idée  des  malheurs  qu'il  soupçonnoit.  Il 
eut  beaucoup  de  peine  à  modérer  la  fureur  qui 
le  saisit  à  la  vue  du  Génie;  et,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  la  Fée  Mutine,  sa  figure  la  lui  fit  de- 
viner dans  l'instant.  Elle  lui  fit  compliment  sur 
son  mariage  et  ajouta  d'un  air  ironique  qu'il 
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n'avoit  pas  tenu  à  elle  de  lui  lever  tous  les 
obstacles.  Makis,  de  son  côté,  adressa  à  la 
Princesse  quelques  discours  à  double  sens, 
auxquels  elle  ne  daigna  pas  répondre.  Enfin, 
Angola,  ne  pouvant  faire  éclater  une  colère  in- 
fructueuse, et  qui  d'ailleurs  n'avoit  point  de 
fondement  apparent,  perdu  dans  mille  idées 
qui  se  croisoient  les  unes  et  les  autres,  prit 
congé  d'eux  brusquement  et  se  retira  dans  son 
appartement  avec  Luzéide.  Il  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  s'assurer  de  sa  guérison.  Si 
la  Princesse  ne  s'y  prêta  pas  avec  une  expé- 
rience bien  décidée,  du  moins  en  montra-t-elle 
assez  pour  redoubler  ses  inquiétudes,  Quant 
aux  autres  difficultés  qui  auroient  dû  le  rassu- 
rer, il  avoit  trop  d'amour-propre  pour  ne  s'en 
pas  adresser  les  premiers  compliments. 

Après  avoir  donné  quelques  moments  à  leur 
tendresse  mutuelle,  ils  partirent  et  arrivèrent 
en  même  temps  à  la  Cour  de  Lumineuse.  Elle 
fut  charmée  de  les  revoir  et  de  les  savoir  déli- 
vrés de  leur  infortune.  Le  Prince,  toujours  en 
proie  à  ses  inquiétudes,  en  fit  part  à  Almaïr, 
qui,  en  homme  prudent,  quoiqu'il  vît  à  peu 
près  le  nœud  de  l'affaire,  joua  l'incrédulité  et 
s'attacha  à  tranquilliser  l'esprit  du  Prince.  Le 
crédit  qu'il  avoit  sur  lui  et  la  tendresse  ex- 
trême que  Luzéide  lui  marquoit  lui  firent 
perdre  peu  à  peu  ses  noires  idées,  et  leur  union 
devint  tranquille  et  fortunée.  Il  n'y  a  pas  ap- 
parence qu'Angola  et  Luzéide  aient  eu  des  lu- 
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mières  sur  cette  aventure,  et  le  sort  du  Prince 
fut  en  cela  plus  heureux  que  celui  de  bien  des 
maris,  qui  sont  obligés  de  dissimuler  des  certi- 
tudes bien  plus  affligeantes. 

Ce  trait  ne  seroit  même  jamais  parvenu  jus- 
qu'à nous,  si  on  ne  l'avoit  su  de  Makis  lui- 
même,  qui  le  découvrit  dans  sa  vieillesse  en 
racontant  l'histoire  intéressante  de  ses  bonnes 
fortunes.  Si  la  Fée  Lumineuse,  par  la  supério- 
rité de  ses  lumières,  en  découvrit  quelque 
chose,  elle  savoit  trop  bien  son  monde  pour 
en  faire  part  à  personne.  Ces  heureux  Époux 
passèrent  leur  jeunesse  à  la  Cour  de  Lumi- 
neuse. Almaïr  fut  toujours  en  grande  faveur, 
auprès  du  Prince,  et  peut-être  lui  fit-il  faire 
quelques  faux  bonds  à  l'hymen,  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils 
passèrent  des  jours  fort  heureux  ;  et,  après  la 
mort  du  Roi  Erzeb-can,  ils  furent  prendre 
possession  de  son  Royaume,  gouvernèrent  sa- 
gement leurs  Peuples,  et  firent  des  actions  di- 
gnes d'être  écrites,  et  qu'une  autre  plume  que 
la  mienne  se  chargera  sans  doute  de  transmettre 
à  la  postérité. 


FIN    DE    L    HISTOIRE. 
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Grâce  au  Ciel,  s'écria  la  Comtesse,  nous 
voilà  arrivés  au  bout  de  notre  carrière  ! 
Pour  çà,  voilà  de  sottes  gens  que  les  Auteurs. 
Remarquez  même  que  ce  n'est  jamais  que  dans 
ces  petites  misères-là  que  nous  sommes  si  mal- 
traitées. En  vérité,  on  devroit,  une  fois  pour 
toutes,  mettre  ordre  à  cet  abus.  —  Pourquoi, 
interrompit  le  Marquis,  montrer  tant  d'aigreur 
contre  eux?  Ils  ne  parlent  que  des  défauts  qui 
vous  rendent  les  plus  chères  à  nos  yeux  :  pour 
moi,  je  les  aime  fort;  d'ailleurs  cette  vertu  est 
quelque  chose  de  si  ignoble...  A  propos,  ma- 
dame, mais  nous  devons  être  asse\  joliment  en- 
semble? et  si  vous  vouliez...  —  Ah!  finissez, 
Marquis,  reprit  la  Comtesse,  l'exemple  ne  me 
séduit  pas.  J'ai  de  l'humeur  comme  nn  dogue, 
et  je  vais  courir  tous  les  spectacles  pour  y  dé- 
crier cet  impertinent  Ouvrage.  Il  tombera  sur 
ma  parole,  je  vais  en  dire  tant  de  mal...  — 
—  J'entre  dans  votre  sentiment,  madame,  ré- 
pondit le  Marquis.  Si  les  femmes  n'ont  pas 
sujet  d'être  contentes  de  lui,  il  nous  impose  à 
nous  des  devoirs  si  pénibles,  qu'il  est  de  notre 
intérêt  d'empêcher  qu'il  ne  prenne  à  un  cer- 
tain point.  Il  est  bien  aisé  à  Messieurs  les 
Auteurs,  du  fond  de  leur  cabinet,  de  subvenir 
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à  tant  de  bonnes  fortunes.  S'ils  étoient  à  notre 
place...  En  vérité,  on  n'y  tient  pas,  et  pour 
moi  je  suis  dans  un  état...  » 

Le  reste  de  cette  intéressante  conversation 
h1  est  pas  tombé  entre  les  mains  de  l'Editeur, 
et  il  est  au  désespoir  que  le  Public  en  soit 
privé. 
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